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LETTRE D I X I EM È. 
§. t. 

L O C K £« 

MONSIEUR, 

Jean Locke un des plus illuftre6 Philofb- 
phes du dernier Siècle naquit à Wing- 
:on, à fcpt ou huit milles de Briftol, vers 
'an 1632. 11 fit les premicres études jus- 
;iu\»n Van 165 1 à Londres, dans lïcole 
le Weltmunlter , d où il alla au Coliéi^e 
k i'Eglile de Chrift à OifonL Comme 
'on ne connoillbit alors, dans cet endroi^ 
]u'un Péripatéctime embaraflë de mots ob- 
curs & de recherches inutiles, il y trouva 
1 peu de iarisfaclion, qu'il fut en quelque 
itaniére découiagé de l'étude ^ & lia pen* 
3ant quelques années commerce avec plu« 
leurs perlonnes d'un cfprît ailé & agiéable, 
>îur6t que lavantes , & fe divertit à s'en- 
retenir avec elles, & à leur écrire. Les 
)remiers Livres qui lui fixent renaître te 
A a goût 
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goût de l'étude de la Philofophie, furent 
ceux de François Bacon & de Defcarces ; 
mais comme il trouva que ce dernier écfi- 
voit avec plus de clarté que de folidité, il 
s'attacha davantage aux fentimens du pre- 
mier, qu'on doit regarder comme le Re- 
ilaurateur de la bonne Philofophie. 

11 eft peu de Philofophes qui ayent écrit 
avec plus de folidité que Locke , & qui 
ayent été plus finceres amateurs de la vé- 
rité, & moins prévenus de leurs fentimens, 
n'ayant jamais rien avancé, dont il ne fût 
fincérement convaincu lui -même. Quel- 
que finceres & quelque droites qu* ayent 
été fes vues, fes Ouvrages n'ont point été 
épargnés ; on a prétendu que fes fentimens 
étoient dangereux , qu'ils tendoient à dé- 
truire l'immonalité de l'Ame, & qu'ils 
fourniflbient des armes aux Athées. On 
peut cependant afTûrer que les plus grand» 
hommes, & les plus capables d'une folide 
piété , font ceux qui ont toujours fait un 
cas infini de fes Ouvrages ; & que ceux 
qui ont voulu les combattre font ou des^. 
perfonnes qui n'avoient point aflez de la* 

miéres 

« D*ailleurs, penfer fouvent, & ne pas conferver im 
feul moment le fpuvenir de ce qu*on penfe, c*eft pen- 
fer d'une manière bien inutile. L'Ame dans cet état» 
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imércs pour les comprendre , ou qui s% 
jEraginoient que la Pieté n eft pas compa* 
tible avec rexo£litude du raifonnement , & 
Tétude de la Philofophie, & qui penfoient 
que la Religion, neiî faite que pour ceux 
qui ne railbnnent point. Son Traité 
de rEntendement Humain eft celui qui eft 
fur -tout en bute à cette efpece de gens 
qui ignorent & méprifent les avantages de 
la Railbn; & qui femblent ne point lavoir 
que la plus folide pieté ne fe trouve qu'a- 
vec la raifon la plus épurée. 

On a cru qu'en niant que Teflence de 
l'Ame confifle dans la penfée^ & en foute* 
nant que la penfée n'elt pas plus eflentielle 
à l'Ame que le mouvement Icft au corps, 
Mr. Locke détruifoit fon immortalité : Ton 
B prétendu que les preuves qu'il en don- 
noit , & qui font toutes fondées fur ce 
que nous obfervons , n étoient point con- 
vaincantes ; mais fi l'Ame penfe toujours, 
& qu elle ne fe reflbuvienne point toujours 
de ce qu elle a penfé , quelle néceffité y 
a-t-il que l'Ame ait été créée ^ pour 
penfer toujours? Ne pourroit-on point 

la 

là n'eft que fort peu, ou point du tout au-defllis de 
la condition d'un Miroir, qui recevant conftainment 
^verfes images ou idées , n*en retient aucune^ CC9 

A3 
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la comparer dans ce cas à une Horloge dont 
Iç mouvement dt cotitinpçl , mais qu'on' 

Images s'evanouïflknt & dif^aroîflant , fans qu'il y en 
rerte auctine trace, le Miroir n'en devient pas plus 
parfait, non plus que TAme par le moyen de ces fort» 
tes de penfées dont elle ne fauroit conferver le fou»» 
venir un feul inftant, On dira peut? être quç lors- 
qu'un homme éveillé penfe, fon corps a quçlque part 
à cette -adtion, & que le fouvenir de fes penfées fe 
conferve par le moyen des impreflions qui fe font dans 
le cerveau, & des traces qui y reftent après qu'il a 
penfé ; mais qu'à l'égard des penfées que l'homme n'ap- 
perçoit point lorsqu'il dort, l'Ame le^ roule à part ei% 
«lier même , fans feire aucun ufage des organes du 
Corps ; c'eft pourquoi elle n'y laifTe aucune impreflion, 
lii par çonféquent aucun fouvenir de ces fortes de pen- 
fées, Mais ^s ^répéter ici ce (jue je viens de dire de 
Tabfurdité qui fuit d'une telle fuppofition , favoir que 
le même homme fe trouve par -là divifé en deux per- 
fonnes diftinftes; je réponds outre cela, que quelques 
idées que l'Ame puifTe recevoir & coniîdérer fans l'in- 
tervention du Corps, il eft rajfonnable de conolurr^, 
qu'elle peuç auffi en conferver le fouvenir fans l'intert 
vention du Corps, ou bien la faculté de penfer ne fêta 
pas 4*un grand avantage à l'Ajnç ^ à toi^t ^ytrç 
Efprit féparé du Corps. Si l'Ame ne fe fouvient pas 
de fes propres penfées, fi elle ne peut point les mettre 
en réferve, ni les rappeUer pour les employer dans 
Voccafion ; Ci elle n'a pas le pouvoir de réfléchir fur 
U paifê» & de ft fervir des e]q;»êriençe$ » 4es raifonne^ 
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ne connofc que parce quon rentend de 
lems en teins fooner les heures ; de même 

l'Ame 

mçns & des réflexions qu'elle a faits auparavant , jl 
quoi lui fert de pçnfer ? Cçux qui r<:4uifent TAmc î^ 
pçnfer de cette manière n'en font pas un Erre beau- 
coup plus exccllçnt , que ceux qui ne la regardent quo 
comme un afTemblage des plus fubtiles parties de I4 
Manière, gens qu'ils condamnent eux-mêmes avec tant 
de hauteur. Car enfin , des çanicléres tracés fur U 
pQuflicre que le premier fouffle de vent efface, ou bien 
des impreffions ^'tes fur ui^amas d*atomcs ou d'cfprits 
animaux, font aufli utiles & rendent le fujet s^ufll ex- 
cellent que les penfées de FAme qui s'évanouiflcnç à 
mciiire qu'elle penfe ; ces penfces n*étanç pas plutôç 
hors de ùl vue , qu'elles fe diflippent pour jamais, f^rs 
laider aucun fouvçnir aprçs elles. La Nature ne fait 
lien en vain , ou pour des fins pçu confidérables ; & il 
cft bien mal-aifé dç concevoir que notre divin Créa- 
teur, dont la fàgeff^ e(l infinie, nous ait donné la fa- 
culté de penjfcr, qui eft fi adinirable, & qui approche 
le plus de Texcellençe dç cet Etre jncompréhcnfiblc, 
pour être employée, d'une manière fi inutile, la qua- 
trième partie du tems qu'elle e(l en adion, pour lie 
moiiis ; de fone qu'elle penfe conilammcnt durant tout 
ce tems là, fans fe fouvenir d'aucune de les penfces, 
fims en fedrer aucun avantage pour elle - même , ou 
pour les autres, & fans être par -là d'aucune utilité à 
<|Uoi que ce (bit dans ce Monde. Si nous pcnibns bien 
à cela , nous ne trouverons pas , je m'ailîire , que le 
mouvement de la Matière, toute brute & tojute infçnt 

A4 
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TAme; quoiqu'elle penfe, Tignore , & ne 
fait qu'elle penle que lor£^u^lie communi* 
que les penfées. 

Peut- 

fible qu'elle eft, puific être, nulle part dans leMondet 
fi inutile, & fi abfolument hors d*œuvre. 

Ejfai Philofiphique concernant TEntendement hu* 
tnain, &c. par M. Locke, Liv. U. Chap. I. pag. 67, 6c 
fuiv. troifième Edition de Pierre Mortier 17; 5. 

a L'ame penfe, difent ces gens -là, pendant le plus 
profond fommeil. Mais lorsque lAme penfe, & qu'elle 
t des perceptions, eUe eft, fans doute, aufli capable 
de recevoir des idées de plaifu; ou de douleur, qu'aucu- 
ne autre idée que ce foit , & elle doit nécclTairement 
fentir en elle-même fes propres perceptions. Cepen» 
ëant fi VAme a toutes ces perceptions à part, il eft vi- 
able , que rhomme qui eft endormi , n*en a aucuii 
fentiment en lui-même. Suppofons donc que Caftor 
étant endormi , (on ame eft féparée de fon Corp» 
pendant qu'il dort: fuppcfition qui ne doit point pa- 
roître impoftible à ceux avec qui j'ai préfentement, arai- 
re , lesquels accordent fi librement la vie à tous les 
tutres Animaux differens de l'Homme fans leur donnée 
une Ame, qui connoiflc & qui penfe. Ces gens/lâ^ 
dis -je, ne peuvent trouver aucune impoflibilité ou con- 
tradidion à dire, que le Corps puiftè vivre &ns ame, 
ou que l'Ame puiffe fubfifter, penfer, ou avoir des 
perceptions, même celles de plaifir ou de douleur, 
hns être jointe d un Corps. Cela étant, fuppofons 
que l'Ame de Caftor, fêparée de fon Corps pendant 
qu'il dort, a fes penfées à part: fuppofons encore, 
qu'elle choific pour théâtre de fes p^ées.Ie Corp» 
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Peut- on croire que l'Ame, fi fon cflcn- 
ft étoit de penfer, ignoreroic * quelle 
penle ? Quelle autre fiêiculté doit lui en 

faire 

é*un autre homme, celui de PoUux, par exemple, qui 
dort (ans ame; car (î, tandis que Caftor cft cndonni, 
fon Ame peut avoir des penfêes dont il n*a aucun fen- 
dment en lui-même, nMmporre quel lieu fon ame choi» 
ftflê pour penfer. Nous avons par ce moyen le Corps 
de deux hommes , qui n'ont entr*eux qu*unc feule Ame, 
& que nous fuppofons endormis, & éveilles tour â 
tour ; de forte que l'Ame penfe toujours dans celui 
d-s deux qui eft éveillé , dcquoi celui qui eft endopmi 
n'a jamais aucun fentiment en lui -même, ni aucune 
perception quelle qu'elle foit. Je demande prcCeiite- 
ment, fi Caftor & Pollux n*ayant qu'une feule Ame 
qui agit en eux par tour, de forte qu'elle a, dans l'un, 
des pcnfées & des perceptions, dont l'autre n'a jamais 
aucun fentiment, & auxquelles il ne prend jamais aucun 
intérêt ; je demande, dis -je, fi dans ce cas -là Caftor 
& Pollux ne font pas deux pcrfonnes aufïï diftindte?, 
que Caftor & Hercule , ou que Soçratc & Platon ; & 
fi l'un d'eux ne pourroit point être fort heureux, & 
l'autre tout - à fait miferable ? C'eft juftement par la 
même raifon que ceux qui difent, que l'Ame a en elle- 
même des penfées dont l'homme^ n'a aucun fentiment, 
(cparent l'Ame d'avec l'Homme, & divifcnt l'Homme 
même en deux perfonnes diftiniles. Car je fuppofe 
qu'on ne s'avifera pas de faire confiftcr l'identité dc5 
perfonnes dans l'union de l'Ame avec certaines particu- 
les de matière qui foient les mêmes en nombre ; parce- 
que û cela étoit nécelfaire pour conftituer l'identité de 

A s 
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Aire rcffouvcnir? L'on prétend prouver 
que TAme peut avoir des pcnfées dont 
elle ne f^ rappelle jamais le fouycnir, par* 
ce que nous oublions fouvent les Ibngps 
que nous favons avoir faits ' pendant notre 
^mmeil , & que nous noi^s rappclloni 
quelquefois, lorfque nous fommes éveilles; 
mais en raifonnant de cette manière, on 
n'a point fait attention que ces raifons ne 
prouvent point que TAme pcnfe toujours, 
ou qu*elle agilVc par elle -mime dans les 
fonges; elles concluent feulement qu'elle g 
été aftc£lée pendant le foinmcil par dos 
caufes internes de la mâme manière qu'elle 
l'ctoit par les chofes qui font Tobjet de 
fcs fonges. Car pour mettre en évidence 
que l'Ame pcnfe toujours, il faudroit qu'in- 
dC'pcndammcnt de la difpolition du corps, 
l'Homme eût toujours des fonges ?; ce 
qui ne pouvant ûtrc prouva met en droit 
de nier que l'Ame pcnfe toujours. 

On 

la perfonne, il fcroit impoflTiblc dans ce flux perpétuel 
où font les particules de notre Corps , qu'aucun hoin» 
iTic pût 6tre la même perfonne , deux jours , ou m^me 
deux momcnj de fuite. FJfai Philefij^hitiue concernant 
rEntendcmcnt Hum. &c. Liv. 11. Chap. I. p. 6^, & fuiv. 
3 Ainfi le moindre afToupilTcment oïl nous jette le 
fommcil, fuflit, ce me fcmblc, pour rcnvcrfer la do£lri- 
nc de ceux qui fouticnnent qlie TAme penfiî toujours. 



/ 
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On demande (i un Enfant qui eft obli- 
jé d'apprendre par cœur douze ou quinze 
?crs de Virgile, après les avoir lus trois 
ou quatre fois imm^idiatenicnt avant que 
de s'endormir, & les recitant fort hicn k* 
lendemain à l'on r^*vcil ; on demanùc, di^- 
jc. Il TAme de cet Enfant a pcnfé h ces 
vei6 pondant qu'il dtoit enieveli dans un 
profond fommeil ? On fuppofe que VEu- 
fant ne fait point (i fon Ame a pcnic à 
CCS vers, cependant Ton croît pouvoir fonp. 
çonner avec quelque apparence de railiin 
que fon Ame a effcflivcmcnt rumine Inr 
ces vers; mais quelle apparence de r.iifon 
y a-f-il de croire que cet Knfaut a rumi- 
né fur ces vers pendant fon fommeil, puis- 
qu il ne s*en refibuvient point ? Ne fuHit- 
il point que nous ayons la faculté de i^p- 
peller les idées que nous avons con>;i:js, 
pour connoîrre que cet Enfant fc rciluii- 
viendra le lendemain de fa Icç^on^ fans qu'il 

l'cic 
Du moins ceux à qui il arrive de dormir fans f:Mrr au- 
tun lonjçc, ne peuvent jîimftis 6rvc convaincus que leurs 
pcnicos l'oient en adion , quelquelbib ])cntlint q lArru 
heures, fans qu'ils en fâchent rien; ëc fi on les l\ cille 
tu milieu de cette çontenipbtion dormante, & qu*(-n 
les prenne, pour ainfi dire, fur le fait, il ne Kur ofl 
pas podiblc de rendre compte de ces prétendues con- 
templations. Idemt ikid. p. 67. 
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foit bcfoin pour cela de fuppofcr que fon 
Ame flir 6x6 occupCx pendant la nuit à ru« 
miner fur ces ver« ? 

Kn vCriti Je ne conçois point quelles fonc 
ce» pcniiC-cfl iccrcrcs qu'on accorde û PAme, 
& je pcnll* que Mr. Locke cil fondé lonk 
qu'il dit 4: „On fuppofcra peut-Ctre, que 
„d(iniv le pk» profond fommcil l'Ame a dci 
y^pcnfi:':)! , que la Mémoire ne retient point; 
y,mfli« il parolt bien mal-nifc à concevoir 
y^que dan» ce moment TAme penfe dans un 
Jiomme endormi, & le moment fuivunc 
„dani) un homme éveillé , (nm qu'elle fc 
),n*(rouvicnne , ni qu elle foit ctipnlilc de 
y/app'.'llcf la mémoire de la moindre cir- 
„tr)n(fancc de toutes lc« pcnféc* qu'elle 
»/•.. ^vicnr d'avoir en dormiint. Pour pci fua* 
„(lc:r unrr cliofr (pii paroîr (î intontcvnhie, 
„il fnudroir In prouver nurfcmcnr que par 
„nnc (impie «nirmation. (^ur qui peur ic 
^fijMucr, liiiii en nvoir d'autre rnifon, que 
^l'adrition mn);ifh'ale de la pcrioune qui 
J'afiirme, qui peur, difi-jc, fc perfuaclcr 
,,fur un flu({i fod)le fondement, que la plus 
^grande partie des homme» peident durant 
„toute leur vie , plufîeurs heures chaque 
,jour, h des chofes dont ils ne peuvent fc 

„rcflbu- 
4 Um, iM. p. ^17. 
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^^ieflbuvenir lé moins du monde, fi dans 
Je tems même que leur ETprit en eft ac* 
tellement occupé, on leur demande ce 
^que ceft? Je crois pour moi que la plû- 
^,parc des hommes paflenr une grande par- 
^tie de leur fommeil fans fonger ; & j*ai fu 
j,d'un homme, qui dans fa jcunefle s'étoit 
j>appliqué à l'émde & avoît la mémoire 
jjûffez heurcufe , qu'il n avoit jamais fait 
j,aucun fonge, avant que d'avoir eu la fié- 
,,vre dont il venoit d'être guéri dans le tems 
,,qu il me parloit. Il avoit alors 2$ ou 26 
3,ans. On pourroit, je crois, trouver plu- 
^ficurs exemples femblables dans le Monde. 
^,11 n'y a du moins perfonne qui, parmi 
„cèux de fa connoiflance , n'en trouve aflez 
„qm paflent la plus grande partie des nuits 
5,,fans fonger". 

Le fentîment, Monfieur^ que rilluftrc 
Locke a renouvelle & foutenu avec toute 
la folidité poflible, que toutes les idées 
nous viennent par les Sens & par la réfle- 
xion, a été combattu avec beaucoup de 
force ; mais c'eft en vain qu'on a voulu le 
détruire. . Les plus fortes preuves parlent 
en fa faveiu-, & font voir qu il n'y a point 
d'idée primitive qui ne nous vienne par 
les Sens. Ce Philofophc Anglois montre 

d'abord 
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d'abord qu^ In principale rnifon ^ pur là» 
quelle on prétend proui'er qu'il y a ivir.iU 
ijcs idées iiifiéef», & qui 0- rire du aml/nte» 
filent univerJH que tous les hommes Joniimt è 
certaines prupojhions ^ ne icrt à rien. Il en« 

tra 

» Il n*y a pas d'o|iinion plus OirniiuiiK'nu-nr rc'<^ii« 
qu-! c<\U ([m ^riMii qu'il y a de '.«:ir.iiij!j l'iin. ijn-j, rmt 
jiour 11 r|K'cul;uii)n que pour Va puiiqu.:, {'..\v un vt% 
compte <ic LVi d ux î'orrcs) do \i vciirc d-.fij<i.!s 
rou-i le* liommes coiivicrm^nr j^riKT-deinenr; d'où loii 
iiifeic ipi'il fjur. que ces l'rin(!ipc'i» • là (oient uunnt d iin» 
yrcffioiib, que TAïue de l'Huiniiie ivi^oir avec IV.iiiiefi* 
c*;, tf>L qu'elle jppone lU \\\nmU avct» die lâufli lûna, 
(iiii(.in'.r.t, ^ dudi icclleiucnr , qij'jucuiitf de lo f.i .iU(:% 
f)jtui\II '.. Je reuiJique d'ahoid q'ie cet Ar.^uiii» i.r, 
tiré du coniénreuiont uiiivcrf-.!, cff fujet 4 cet incoiwe« 
niuit: que qu-.uid le i'.iir f'^roir C4ii'i.iin, je vtïux dira 
qwM y liuroir criediveincnr d^.-» vCM'iirs lîjr livj.i-ile» 
foiii K- Cj'vnre Jiuuiain (eioii d'.;<.::ord, a- coiiknftini'De 
iiuj\crkl ne prouveroit point qti«. ces vérirts rulU'ni iiu 
fi.:,, li j<in p'iuvoit ujontivr une aune voie, pu la* 
qU'll' !«jh li(iuuiic5 ont pu vin'ivei- ù cette unironnird d« 
ii:i-.i..jiM.t l'ir Ij^*! cliol" :» dont \U conviennent; ce qu'*)!! 
prwr r</'* l/iLii rjiie^ Il je ne me trompe, //ic///, ibid, 
Mv.l. ';l;.p.f. p.«. 

'i M.ii^. ce q«ii e(l encore pis, la rflifon qu*on tire du 
f(;)il- '-.l'MMJnr uiiivv:i-li:l, po-if T-iire Vijir qij'il y \ de» 
l^il!'lp•^ ii)i)(-i, ej^, ce nie lenihle, un«' |)reuve d'iiion* 
ih.uiv..' qii il n'y a point de It-mMible piincipe ; |).H-ct 
qu'il n'y \ «liUlivbiiwm fUiWUJ) ^i'uicip« lui* Utj^uvl luui 
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tfeenfîiite dans le détail de ces Propofirîons; ^ 
&£uc voir que les plus claires & les pluscvi- 
àates ne fonr pas mâme reçues unircrfelle* 
flent,& qu'elles ne peuvent écrc gravées dans 
Mme, puifqu elles ne font pas connues 7 

des 

kf hoomes s'accordent gcRsralement. Et pour corn* 
mencer par les notions fpéjjUcives, voyez d^ux de cet 
principes célèbres, auxquels on donne, pr::":rablement 
à tout autre, la quiliré du Principes innés: „Tout ce 
a^M\ efti cft; & ii ell imponible qu'une chofe foit ÔL 
a,ne foit pas en même tcini". Ces Pro pondons onc 
pâlie f\ conibininent pour des Maximes ur.iverfeliemenc 
r»jucs, qu'on trouvera, uns dcute, fort érranijc, qut 
qui que ce foit ofe leur dilputer ce tirre. Cependant 
ft prendrai la hbené de dire , que tir.: s'en f.iut qu'on 
donne un confentement général i ces deux Prcporitions, 
qu'il y a une grande partie du G^nrc Humain 1 qui 
elles ne font pas incme connues. /.t.Tw, :>id. 

7 Car premièrement, il ell clair que les Er.fans & les 
Idiots n'ont pas la moindre idle de ces Prir.cHcf, âi 
qu'ils n'y penfent en aucune manier 2 ; ce q'.i \..r^.z pour 
détruire ce conîcntement univc/.'êK que routes hs véri- 
tés innées doivent produire néceiViircinenr. Car de di* 
re, qu'il y a des vénrcs iiiiprimées ù.\r,s TAir.e, que 
Tame n'anperçoit ou n'entend poin: , c'crl"^, ce ir.e fem*» 
bîe, une efpèci de cor.tradiirior. , r:.c\!:r. d'iir.j^Timet 
ne pouvant marquer autre chc:e, (lurpt::"-: qu'elle figni* 
fie quelque chofe de ré^l en cette rer.conrre) que faire 
ippercevoir certaines vCricés. C:r i:npvimer quoi que 
M foit dani l'Ame, ùm que TAine Tapper^oive. c'e^ 
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des Enfansj des Idiots, des gens iîni« 

plesi 

H mon fens, une cliofe â peine intelligible. Sî donc il 
y a de telles impreflions dans les Ames des Enfàns ^ 
des Idiots, il faut néceflàirement que les Enfans & les 
Idiots appcrçoivent ces impreflions, qu'ils connoiflent 
les vérités qui font gravées dans leur Efprit, & qu'Us 
y donnent leur confentement ; mais comme cela n'ârri* 
ve pas, il eft évident qu*il n'y a point de telles im* 
preflions. Or fi ce ne font pas des notions imprimées 
naturellement dans TAme , comment peuvent -eUe» 
Itre innées? Et fi elles y font imprimées, comment 
peuvent - elles lui être inconnues? Dire qu*unc notion 
eft gravée dans l'Ame, & foutenir en même tems qu« 
l'Ame ne la connoît point , & qu'elle n'en a eu encore 
aucune connoiflance , c'eft faire de cette impreflfion un 
pur néant. On ne peut point alliirer qu'une certain^ 
Propofition foit dans TEfprit, lorfque TEfprit ne V^ 
point encore âpperçue. Se qu'il n'en a découvert aa«» 
cune idée en lui-même ; car 11 l'on peut le dire do 
quelque Propofition en particulier, on pourra fouteniç 
par la même raifon, que toutes les propofitions qu} 
font véritables, & que TEfprit pourra jamais regarder 
comme telles, font déjà imprimées dans l'Ame. Puis* 
que, fi (l'on peut dire qu'une choie eft dans TAme» 
quoique l'Ame ne l'ait pas encore connue, ce ne peut 
être qu'à caufe. qu'elle a la capacité ou la faculté d^ 
la connoître *, faculté qui s'étend fur toutes les vérités 
qui pourront venir à fa coimoifl'ance. Bien plus , à le 
prendre de cette manière , on peut dire qu'il y a des 
vérités gravées dans l'Ame, que l'Ame n'a pourtant ja* 
mais connueis » Se qu'elle ne çonooicra jamais. Car ua 
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plet^ &c. Il va enfuice plus avant, & Il 

exami- 

Jbmme peut vivre long-tcms, & mourir enfin dans 
rignonuKe de plufieurs vérités que fon Efprit écoit ca- 
pable de connoîtrc» & même avec une entière certitu- 
de. De furte que fi par ces impreflions naturelles qu*oii 
ibuticnt être dans TAine, on entend la capacité qut 
TAme a de connoitre ccnaincs vérités, il s'enfuivra de 
là, que toutes les vérités qu*un hoinine vient à con* 
noître. Ton autant de vérités innées. £c ainfi cette 
grvindo queftiort fe réduira uniquement à dire , que ceux 
qui parlent des Principes innés, parlent très impropre* 
ment : mais que dons le fond ils croyenc la mime 
choffi que ceux qui nient qu*il y en ait ; car je ne 
penfe pas que peribnnc ait jamais nié, que TAme ne 
fut capable de connoitre plufieurs vérités* 

C'clt cette capacité, ^t on, qui eft innée, & c'eft 
la connoiflancc de telle ou telle vérité qu*on doit ap- 
pcUcr acquife. Mais fi c'eft-là tout ce qu*on prétend» 
à quoi bon s^cchûuft'er à foutenir qu*il y a certaines 
maxiijies innées ? Et s'il y a des vérités qui puillènc 
erre impriniccs dans l'Entendement , ùxm qu'il les ap« 
perçoive, je ne vois pas comment elles peuvent dif!e* 
rer, par rapport -1 leur ori^e, de toute autre vérité 
que rrfprit cft capable de connoitre. Il faut, ou que 
toutes foicnt innées, ou qu'elles viennent toutes d'ail- 
leurs dans l'Ame. C'eft en vain qu'on prétend les- 
di(lin^ucr à cet égard. Et par conCequent quiconque 
parle de Notions innées dans rEntendement , (s'il en- 
tend par-lA certaines vcriccs particulières) ne fauioic 
imaginer que ces Notions (oient dans l'Entendement de 
(elle maniCre, que rLiucndeaunc ne les ait jamais ap- 

TOiM. IV. B 
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examine * fi ks homines connoîfient CHi 
prétendues vérités dès qu'ils font ufage de 

leur 

perçues , & qu*ii ri*cn ait feffeftîvemcnt iàuciine cohi 
noiflàncc. Car fi ces mots, Itre dans ITEntendemehr, 
emportent quelque chofe de pofitif, ils fignificnt, étrfe 
apperçu dc compris par TEntendementi De forte qufe 
foutenir qu'une ,chbfe eft dans FEntendeitient, & qti'fel* 
le H'eft pas connue par l'Entendement , qu'elle eft dans 
TEfpriti fans que l*Efprit Tapperçbive, c'eft autant qiife 
fi Ton difoiti qu'une chofe teft & n'eft pas dans rÉf^rit, 
ou dans TEhiendemeAt. Si donc ces deux propofitîohs: 
^Ce qui eft, eft*, & il eft impofllble qu'uhe chofe (bit, 
9i& ne foit pas en même tems"j étoient gravées dan^ 
l'Ame des hommes par la Nature , les Enfàn? né pour- 
roient pas les ignorer ; les petits enfans , dis - je, & tou» 
(Scux qui ont une Ame, devroient les avoir néceffaire- 
^ ment dans l'Efprit, en reconnoître la vérité, &y don* 
ner leur confcntement. Idem, tbid. p. 9. & fuiv. 

8 Pour éviter cette difficulté , les défenfeurs des idéei 
ihnéès ont accoutumé de répondre , que les hommes 
cennoiflènt ces rérités & y donnent leUr confentemcht, 
dès qu'ils commencent à avoir l'ufage de leur Raifonj 
ûe qui fuffit, félon euxj pour faire voir que ces vérités 
font innées, làem^ ibid. p; io« 

Je répons à cela, que des expreflionô ambiguës qui 
ne fighifient presque rien, paflTent pour des raifons 
évidentes dahs l'efprit de ceux qui, pleins de quelque 
préjugé , ne prennent pas la peine d'examiner avec aflez 
d'application ce qu'ils difent pour défendre leur propre 
fentiment. C'eft| ce qui paroît évidemment dans cette 
oècafion. Car pour donner à la réponfe que je vians 
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leur Râifon. Il conclut 9 que^uand cela 
feroit vrai ^ il ne s'enfuit pas qu'elles foient 

innées^ 

fle prbpofcri un fens tint foit pfeu t^aitbnnable , par 
tapport à la queltion que nous avons «n main, on ne 
lui peut ftdre fignifier que l'une ou l'autre de ces deux 
chofes, favoir, qu'aufll-tôt que les hommes viennent à 
faire ufage de la Ràifon , ils s'apper^oivent des prind* 
pes qu'on fuppore être iinprimés naturellement dans 
l'Efprit , ou bien , que l'uûge de la Raifoii les leur fait 
âccouvrir & coniioîtré avec certitude. Or ceUx k qui 
i'ai affaire i ne fauroient montrer par aucune de ces 
deux choies qu'il y ait des Principes innées* Idem^ ihid. 
pag. 10. 

9 S*ils difènt que c'eft par l'ufage de la Raifon que 
les Hoimiies peuvent découvrir ces Principes, & que 
cela fuflit pour prouver qu*ils font innés, leur raifon* 
nement fe réduira à ceci, que toutes les vérités que la 
Kaifon peut nous faire cônnoître & recevoir comme 
autant de vérités certaines & indubitables, font natu- 
rellement gravées dans notre Efprit ; puisque le con- 
(êntement imiverfel qu'on a voulu faire regarder comme 
le fceau auquel on peut connoîtrc que certaines vérités 
font innées, ne fignilie dans le fond autre chofe, fi ce 
n'cft qu'en faifant ufage de la Raifon, nous fommes 
capables de par\'enir à une connoiflance certaine de 
ces vérités, & d*y donner notre confentement. Et i 
ce compte -là, il n'y aura aucune difterence entre les 
Axiomes des Mathématiciens & les Théorèmes qu'ils en 
déduifcnt. Principes & Conclufions', tout fera égale- 
ment inné : puisque toutes ces chofes font des déoou- 
venes» qu'on fait par le moyen de la Raifon, & que 

B s 
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îlinées, puisque toutes ces chofes font dé- 
xouvtrties par le moyen de la Raifon , & 
que te font des vérités qu'une Créature 
xaifoniiable peut connoitre en s'appiiquant 
à les chercher; & que ce qui prouve ^^ 
évidemment que ces Propofirions qu'oit 
appelle innées ne le font pas, c'eft qu'el*- 
les ne font connues qu'après qu'on les a 
propofées. 

Je vous avouerai) Monjîeur^ que je fuis 
fort poné à croire que toutes les idées, 
ainfi que le ait Mr« Locke, nous viennent 

par 

ce font des vérités qu'une Cféàtutc raifonnable peut 
connôître certainement, fi elle s'applique comme 1 
iàut ^ les rechercher, /iem, ibiâ, p. lOé 

««> Mais il feftc encore une chofe à remarquer fut 
le coiirentement qu'on donne à certaines Propofitions, 
dès qu'on les entend prononcer & qu'on en comprend 
le fens, c'éft que, bien loin que ce confentement fallè 
voir que ces Propofitions font innées, c'eft juftement 
une preuve du contraire ; car cela fuppofe que des 
"gens, qui (ont inftruits de divèrfes chofes; ignorent 
ces Principes jusqu'à ce qu'on les leur ait propofés, & 
que perfonne ne les connoît avant que d'en avoir ouï 
parler. Or fi ceâ vérités étoient innées, quelle nécefTi- 
té y auroit-il de les ptopofer, pour les faire recevoir? 
Car étant déjà gravées dans TEntendement par une im- 
preflîbn hàtUrellB & originale, fuppofi qu'il y eût unt 
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par les Sens & la réflexion. Je n'ignore 
pas les diâSciiltés que font les Canéiiens 
fur le plus ou le moins de £|çi|itif que nous 
avons d'appercevoir certaines vérités plutdc 
que d^auçres ; mais il me femble que cela 
marque feulemçnt la facilité que nous avons 
de concevoir le rapport qu'une vérité in- 
connue a avec une autre dont nous avons 
déjà ridée. Je crois encore avec le Philo* 
fophe Anglois, que la néceflîté qu'il y avoir 
ique Dieu imprimât l'idée de fon exiftence 
dans notre Efprit ne prouve rien en faveur 

des 

téHe impreflîon, comme on le prétend, elles ne pour> 
rolent qu'être déjà connues. Dira -t -on qu'en les pro- 
po&nt on les imprime plus nettement dans rEfprit que 
k Nature n'avoit fu faire? Mais û cela, e/l, il s'cnfui- 
yra de U , qu'un 4ioimne çonnoic ^n>ieu>ç ces vérité^ 
tprés qu'on les lui a enlêignées , qu'il ne faifbit aupa? 
ravant. D'oi) il faudra conpl\irre,..que nous pouvons 
connoître ces Principes d'une manière plus évidente, 
lorsqu'ils nous font expofes par d'agrres hommes, que 
lorsque la Nature feule les a imprMnés dans notre 
Efprit ; ce qui s'accorde fort, mal avec ce qu'on die 
qu'il y a des Principes, innés, rien.^'étant plus propre, 
à| en afFoiblis l'autorité. Car dès -là, œs principes de- 
viennent incapables de fervir de fonden^t à toutes nos 
autres connoi^ces , quoi qu'en veu^leat dire les Parr, 
tifans des idées innées, qui leur attribuc^çt cette préro-. 
Sative. IdeiUi ibi^ pag, 17, &/uiv. 

B3 
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def idéef innéciy puifquil nouf «donné let 
Seni " pour appercirvoir fef merveillcf, & 
Icf facuiréf pour en juger* 

Qi^oU 

f * fit lucunc Ul^c p«ur Irre tf^irâft comme innée» rm 
doit |Mjur pluficurc raifonc recevoir en cetr« qualirc Tidéc 
de Dieu» préf^^rtblemenr k route eurrc: car il eft diffc». 
ctle de concevoir cominenr U puurroii y tvoir de4 Tririf 
cipei de Miirtie inn^» ftn» une id^e fnné« d« ce qu'on 
nomme Diviniié \ part^ hm« ^^ l'idU d'uii l^içul'iteur, 
U t)*iti^ plua pofliblff d'avoir l'idée d'un^; J^A, àc 4^: f^ 
croire oblii||é de Tobi^rvçr. Or fani i^ler d«^ Arltéee 
lionr i«« Anciens ont fair mention, éfe qui Conr Hécrie 
de ce ricre odieux fur la foi de l'HKhiire , r»'a-r-on 
paa déci>uverr, daiib ce^ derniers Siècles , par le iitoyen 
de la Navigation, àê% Ktcion« «nti^eii qui n'jvoienc 
tucune ïàit de Dieu , it U Baye de SolHnnUi tUw^ le 
Bre(il, & danv les lle^ Cjaribe», ikc. Voici l«k propres 
terme» de Nicolas del 'â'eclio danb l«i Lerri «i» qu'il c<:rit 
du F'^raj^tiai touchant U amveHion de* C^M^ii^iie» t 
tUperi iam Otmem nuUum itôfMH iuihert tfuûd Deum , ^ 
Hnnmt Animam /i/ptificH , mUn Sacra h»bet, mlla Idolai 
e'e(i-ft-dire, „ j'ai trouvé que eefte Nati/m n'a aucun 
^mor qui (liçniHe Uieu et TAiiie de rilotiime; qu'elle 
y^'obièrve aucun Cuke relf{j;ieuK, âc n'a aucune Idi^leM. 
Ces exemples Umt pris de Nations où la Yiumn iti* 
culte t ktk abandonnée à elle«méuie Çàn% avoir ie<^u 
•ucun (écours des lAttfit%t de U I3iiifiplin« , ik de U 
culture de> Arts 6t des bcienees. Mais il fe trouve 
d'eucres Peuples, qui ayant joui de tous ces avai»ra» 
ges dins un à^i très - con(id^rable , ne UinTcitr pa« 
( (H^ivéf de ridée âc de U conntiiCmce de Umpu« 
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Quoique très -porté eo faveur de l'opi- 
non de Mr. Loc^lç je' ne la regarde cepen- 
^c pas comme d'une évidence Mathéma- 
tique ; 

Bieo dçs gens f^^roiu (ans doute furpris ^ comme je Tai 
étç, de voir que les Ssiamois font de ce nombre. U 
ne faut pour s*en afiurer, que confulrcr La LombèrCy 
Envoyé du Roi de France Louis XTV. dans ce Pays-1), 
lequel ne nous donne pas une idée plus avantageufe 
à cet ég^rd des Çhinpis e^x-Inqnes. Et û nous ne 
voulons pas l'en crpire , les Midionnaires de l^Chine, 
Uxis en excepter même les Jéfuites, grands Panégyrifte) 
des Chinois, qui to.us s'açcQrdeiu i^iHyiiinément fui cet 
Article, nous con\-ainçront que dans la Sede des Letr 
tr|s, qui font le Parti dominant, & fe tiennent attat 
ches à Tancienne. Religiçn du Pays, ils (ont tous 
Athées. Voyez Naoarettey & le Livre intitulé , fiifiorm 
Cidtns SinmfimKy l|iiloire du Culte des Chinois. 

Et peut-être que fi nous es^aminions avec foii} lafvi^ 
& les difcours de bien d^ ge^ qui oe font pas Ç% 
loin d'ici, nous n'aurions que trop 4^ âjjet d'apprér 
hender que dans les Pays les plu^ civilifes il ne fe trou^ 
vç pluûeurs perfonnes qui opt des idées fort foibJes & 
fort obicures d'i^ie Divinise, Ôj^ qu; les plaintes qu'on 
fait en Chaire du progrès de l'Athéisme, ne (oient quQ 
trop bien fondées. De ipne que, bien qu'il n'y aie 
que quelques Scélérats entièrement corrompus, qui 
ayent l'ipiprudence de fe déclarer Athées, nous en ea« 
tendrions , peut -être , beaucoup 'plus qui tiendroient- le 
sneme langage, ù U. craint$^ ,de l'Epée du ^iagiitrat, ou 
les cenfures de leurs voiras ne leur fermoient la bou- 
che , tout prêt» d*i|illeu|;s à pu^er tu[I\ çuvertemen); 

B 4 
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tique; mais j'y donne mon approbation, 
parce qu'elle « plus de probabilité que celle 

qu'on 

leur Athéisme par leurs (îifcours , qu'ils le font par les 
déréglemens de leur vie, s'ils étoient délivrés de h 
crainte du châtiment , & qu'ils cuflcnt étouffe toutt 
pudeur, 

Mais fuppoi^ que tout le Genre Humain eut quel- 
que idée de Dieu dans tous les endroits du Monde 
(quoique lUiftoire nous cnfeij;ne direftemçnt le con- 
traire), il ne s'enfuivroit nullement de -là que cette 
idée fût innée. cTar quand il n'y auroit aucune Nation 
qui ne défignât Dieu par quelque nom, & qui n*eût 
quelques notions obfcures de cet Etre fuprémc, cela ne 
prouveroit pourtant pas que ces notions fuflent autant 
de cara^ères gravés naturellement dans l'Ame; non 
plus que les mots de Feu, de Soleil, de Chaleur, ou 
dés nombres, ne prouvent point que les idées que 
ces mots fighiiient foicnt innées, parce que les Hommes 
connoiiTçnt & reçoivent univerfellement les noms & les 
idées de ces chofes. Comme au contraire, de ce que 
les hommes ne défignent Dieu par aucun nom, & n'en 
ont aucune idée , on n'en peut rien conclurre contré 
Texiftcnce de Dieu, non plus que ce ne feroit pa« une 
|)reuve, qu'il n'y a point d'Ahnanç dans ie Monde, 
parce qu'une grande partie des hommes n'ont aucune 
idée d'une tçlle çhofe , ni aucun nom pour la défigner ; 
eu qu'il n*y a point d'Efpècei différentes & didinâeâ 
d'Anges ou d'Etres intelligens tu - deHus de nous , par 
h raifon que nous n'avons point d'idée àt ces 'Efpèces 
liftin^es, ni aucun nom pour en ptrkn Comme c'eft 
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qu'on lui oppoTe. Car puifque nous n'a- 
Toos aucune çonnoiflance évidence de It 

nanire 

pur le lang;age ordinaire de chaque Pais que les hom- 
mes viennent à faire provifion de mots, ils ne peuvent 
{;uère8 éviter d'avoir quelque efpéce d*idée des chofes 
dont ceiuc avec qui ils converfent, ont rou\'cnt occa- 
fîon de les entretenir fous cenains noms : & fi c*e(l 
une choie qui emporte avec elle Tidée d'excellence, de 
grandeur, ou de quelque qualité extraordinaire, qui 
intereilè par quelque endroit, & qui s*imprime dans 
rEfprit fous ridée d'une Puiflànce ahfoluc & irr6fiftible 
qu'on ne puiilê s'empêcher de craindre , une telle idée 
^it, fuivant toutes les apparences, faire de plus fortes 
impreflions, & fe répandre plus loin qu'aucune autre, 
fur -tout û c'eft une idée qui s'accorde avec les plus 
funplcs lumières de la Raifon, & qui dtcuuie naturel- 
lement de chaque partie de nos connoinanccts. Or tel- 
le eft ridée de Dieu: car les marques éclatantes d'une 
Sagcflè & d'une PuifFancc extraordinaires piroiffent fi 
vifiblement éims tous les Ouvrages de la Création , que 
toute Créature raifonnable, qui voudra y faire une (e- 
rieufe réflexion, n'y fauroit manquer de découvrir l'Au- 
teur de toutes ces merveilles ; & l'iiiiprefllon que la 
décçuverte d'un tel Etre doit faire nécclFairement fur 
l'Ame de tous ceux qui en oht entendu parler une 
feule fois, eft fi grande êc entraîne avec elle une fuite 
de pcnlccs d'un fi grand poids, & propres à fe ré- 
pandre dans le Monde, qu'il me paroît tout-à-faic 
étrange, qu'il puiffe fe trouver fur la Terre une Na- 
tion entière d'hommes, aifez fhipides pour n'avoir au- 
cune idée de Dieui cela, di8-|e, me femble auflifuf 

B S 
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nature de notre Ame, nous ne ppuyons par 
çonféquent en ayair de.ççlk de nos idées. 

Ce qui me fait croire que le fentiment de 
ceux qui difent que tQVf:es les idées qiie nous 
40ons fout innées ; ^ que Içs ^eiis lie ferv^t 
quà les développer^ neft point fans apparence, 
de vérité^ c eft que Ton ne conçoit point 
çonîment le fimple attouchement d nn Nerf, 
çipmmuniqué au Cerveau, produit Tidée dé 
ja çhofe qqi Ta ii?cité. Car quel rapport y 
a-t-il entre le mouvement d'iin perf qui 
ûâFeûe d'un? certaine manière le Cerv^fiu, Sf 
ridée qu la lenfation quil produit ? L'qa 
peut dire que c-eft en vertu de la loi géné- 
rale que Dieu a établie; mais l'on pourra 
demander fi Dieu crée à chaque inftant de 
nouvelles idées dans notre Ame à propor- 
tion que dç nouveaux objets fe préfeiitent 
j& qu'ils agiffent différen^ment fur |ios Sens? 
Dans la fuppofition que toutes» les idées font 
innées, il ne me paroît point qu'il fait be- 
foin de cette création continuelle , il fufHt 
alors qu'un homme fafle un bon ufage de 
fes Sens pour acquérir: toutes les idées que 
pieu a imprin^ées dans fon Ame , & dont 

.il 

prenant que dUmagincr des hommes qui n'turoîent au- 
leune idée des Nombres ou du Feu. Effai P/iUof9phi^ 
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îlaVxfinn dms cette ris: peur-érrc mime 
que Jes Tbâriogkrs tr&aTsrciec; Iror 
coopte dcDt cette cpii^ion p-'.ur srri^cuer 
]f ifircrfité des don» & dts izkzs eu il c co?:« 

£i ans hommes , sy^nr îcipnT?:^ ckrj :» 

Ames des uns les îd£es ce plûi 12 ciolti 

que dsi» celles des sucres. 

Si je Ttmlois , 3f«.Zrrr , erTîr da» le 
détail de tootes te-beztré» rfcsr.tars dans 
les dîffeecs Ourrag^s de Mr. Lr-cV.-. & fc- 
toot dans fon EîSit f&r VEzz^.iîrzzTX Hu- 
sneîn, m Volome tti::er r.: h:... roi: p«s« 
SouSm dooc. 3lc:Liîrvr. c^e '.2 rt pilTs 
pas les faoraes que ?- me îuL= prt^'tnî**, £: 
que je me conrcare de tcu? rippori-iir -:-j«^. 
ques pexzicalanrés cela V::: cf go ta Mort 
de ce gtaci Kcnirr*- , tzirii'i» dt L Eio2S 
qu'on a fhcé à la réte ce fcr^ Lr.re , éc çui 
fe trouve anfiî dans les Nourcll-:3 ce La R£- 
pabiiqœ dts Lettres. 

La fimplicicé. Ismcdcfrle. îa poi::eiTe & 
k probité ftirent les pririrps-^; vcrrt:^ de 
Mr. Locke. li ntMi c: i cn-jtii ce ctrrsi^is 
Philofophes. si la pr^fomp:::.!: ce çrefrtie 
iGus les Saracs , ni le mûiziitn ^ttzt des 
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Théologiens , dont Tair auftère & fécieux 
fait bien fouvent tout le mérite. Il eft vrai 
qu'on en peut trouver quelques-uns qvi air 
ment la paix ; mais on ne doit jamais efp6 
rer d'en rencontrer qui ayent Tair fimplc^ 
naturel , & qui dérident entièrement leur 
front. Mr. Locke paroifToit toujours tel 
qu'il étoit: chez lui rien nétoit afFe^é; 
TAuteur de fon Eloge ne nous laiflê fur cela 
aucun doute* 

„Mr. Locke dit -il ï*, étoît fi éloigné de 
^,prendre ces airs de gravité ^ par où certai- 
3,nes gens , favans & non favans , aiment i 
,,fe diftinguer du refte des hommes , qu'il 
^,les regardoit au contraire co/nme une 
^marque infaillible d'impertinence. Quel- 
^quefois même il fe divertiflbit à imiter cet* 
„te gravité concertée , pour la tourner plus 
^^agréablement en ridicule ; & dans ces ren^ 
jjContres il fe fouvenoit toujours de cette 
„Maxime du Duc dé la Rochefoucault, qu'il 
„admiroit fur toutes les autres. La Gravité 
y^ft un myfihre du Corps ^ inventé pour cacher 
Jes défauts de VeÇprit. Il aimoit auffi à con* 
Infirmer fon fentiment fur cela par celui du 

,,fameux 

n Eloge de Mr. Locke, placé à la tête de fon EflTaî 
Philofbphique, p. XXIII. 
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^fameux Comte de Shaftsbury , è qui il 
^^pmioîc plaiiir de faire honneur de toutes 
^chofes qu'il croyoit avoir apprifes dans 
Ji converfarion. 

La modeftie de Mr. Locke étoit auflt 
grande que fa pofîtefle. ' Il ne fe prévalut 
jamais ^ non lèulement de Ton mérite per- 
fonnel & de la réputation qu'il lui avoir 
acquis ; mais encore des Emplois & des Char- 
ges conGdérables qu'il exerça. L'Efprit & 
U Vertu furent toujours d accord chez lui. 

„]e nefai '^ fi fous le Roi Guillaume» 
,,}e mauvais état de fa fanré lui fit refufer 
,,d alier en Ambaflade dans une des plus con- 
,,fîdérables Cours de TEurope : il eft certain 
,,du moins , que ce grand Prince le jugea 
^dignc de ce Porte ; & perfonne ne doute 
3,qu il ne l'eût rempli glorieufement. 

„Le même Prince lui donna après cela, 
\ ,,uoe place parmi les Seigneurs CommilFai- 
[;, „res quil établit pour avancer Tinterôt du 
1 „Négoce & des Plantations. Mr. Locke 
' ,,exerça cet Emploi durant plufieurs années 
j' • „& Ton dit {abfit invidia vcrho) qu'il ctoit 
• ^comme l'Ame de ce noble Corps. Les 
[ ,,Marchands les plus expérimentés admiroient 

qu'un 

n Idem ibid, p. XXIV,' & fuiv. 
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„qu'un homme qui avoit paÎTé fa vie 

j^rétudcde la Médecine, des Belles -Leur 

„ou de la Philolbphie y eût des vues pi 

^étendues & plus fûres qu'eux fur une chc 

j,à quoi \h s écoient tihiquement appliqu 

j,des leur première jeunefle. Enfin, lorlqi 

„Mr. Locke ne pût plus paflèr l'Eté à Lo 

3,dres fans expofer la vie^ il alla fe détnett 

5,de cette Charge entre les mains du Roi, p 

'5,1a raifoii que fa fanté ne pou voit plus li 

^permettre de réfter longtems à Londre 

,,Cette raifon ri empocha pas le Roi de fol) 

jjcitcr Mr. Locke à confcrver fon Poft 

3,après lui avoir dit* expreffément qu'encoi 

^,qu'il ne pût demeurer à Londres que que 

),ques femaines^ fes fervices dans cette PIa( 

),ne laifleroient pas de lui être fort utiles 

,,mais il fe rendit enfin aux infiances de M: 

ijLocke, qui ne pouvoit fe réfoudre à garde 

,,un Emploi auffi important que celui -li 

),fans en faire les fondions avec plus de r^ 

5,gularité. Il forma & exécuta ce deffei: 

„fans en dire mot à qui que ce foit, évitan 

),par une générofité peu commune ce qu 

5,d*autres auroient recherché fort foigneufe 

),ment. Car en faifant fa voir qu'il étoi 

^,pr4t à quitter cet Emploi , qui lui portoî 

,,mille Livres fterling de revenu, il lui étoi 

,>aifé d entrer dans une efpèce de compod 

.>tioi 
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^tion avec toat Prérendant , qni âvelti m 
yj^amcalier de Cette nonveUe & appuyé du 
^^dit dé Mr. Locke , aoroit été par - là en 
Jîat d'emporter la place racante fur toute 
^^aotre perfonne. On ne manqua pas de le 
^ui dire, & mêitie en forme de reproche. 
^Jelefavoisbien, répondit- il, ttiais9*aété 
jjKHir cela même que je n'ai pas voulu com- 
j^uniquer mon deflein à perfonoe. J'avois 
„reçu cène Place du Roi , j'ai voulu la lui 
^remettre pour qu'il en pût difpofer félon 
^jfon bon plaiiir. 

Je vous demande, Afoij£r«i% fil'ontrouvii 
beaucoup de Savans aujourd'hui qui penfent 
de la manière de Mr. Locke ? En Hollande, 
en France , -en Angleterre même , que né 
viendroit-on pas à bout de faire faire pou^ 
de l'argent? Ce Métal précieux a autant de 
crédit dans la République des Lettre^ , que 
dans les Etats où l'avarice & la cupidité do* 
minent le plus. On s'étonne qu'il y ait eii 
Italie des gens, qui fe louent pour faire des 
meurtres, &dont le métier eft d'aflaflîner, 
comme celui d'un Cordonnier eft de faire 
des Souliers: je conviens que cela paraît le 
comble de l'injfamie; mais combien ne trou« 
vc-t-on pas d'Auteurs mercenaires, qui 
imitent parfaitement ces Bandits , & qui, 
pour un ECU donné pair un Libraire avide, 

vo- 



31 H I S T O I R E 

miflênt dans une Préface, ou dans , quelque 
autre endroit , les injures les plus infâme^ 
& les calomnies les plus atroces ? On fait 
avec la plume dans la République des Let- 
tres ce qu'on exécute à Naples avec le fer. 
Cette différence eft bien petite & la perte de 
l'honneur eft bien auflî fenfible que celle de 
la vie. Entre Dominico Pinci, fameux chez 
des Bandits Napolitains , & un Journalifte 
de Trévoux, ou un Auteur tel que celui des 
Anecdotes Hiftoriques & Littéraires , tout 
me parott égal: je crois même que, puifque 
^ le crime eft pareil , la punition devroit être 
femblable. Elle le feroit fans doute , s'il y 
avqit des Tribunaux dans la République des 
Lettres, qui jugeaflent des crimes qui méri- 
tent une punition exemplaire. 

Revenons à Mr. Locke* Ses vertus lui 
acquirent non feulement Teftime; mais, mê- 
me l'amitié de tous les honnêtes gens. Le 
fameux Comte de Shaftsbury, Chancelier 
d'Angleterre fous le Régne de Charles IL 
fut fon intime ami. Mr. Locke l'eftimoit 
infiniment & „rien ne ^4 le flattoit plus 
^agréablement que l'eftime que ce Seigneur 
jjConçut pour lui prefque auflî-tôt qu'il l'eut 

„vû ^ 

<4 Eloge de Mr. Locke, pag. XXin. & fuiv. 
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„vu & qu'il conferva depuis tout le rcftc de 
„fa vie. Et en effet , rien ne met dans un 
„plus beau jour le mérite de Mr. Locke que 
„cette eftime confiante qu'eut pour lui My- 
„lord Shaftsbury , le plus grand Génie de 
„fon Siècle, fupérieur à tant de bons Efprita 
,,qui brilloient de fon tems à la Cour de 
^Charles IL non -feulement par fa fermeté, 
5,par ion intrépidité à foutenir les véritables 
,,interâts de fa Patrie; mais encore par fon 
,,extrâme habileté dans le maniment des af* 
,,faires les plus épineufes. 

Mr. Locke avoit trop de mérite & trop 
de réputation pour n'avoir pas des ennemis 
& des adverfaires; aufîî en eilt-il en quan- 
tité. Les faux Dévots , grand nombre de 
Théologiens ,^ quelques imbéciles, crièrent 
qu'il vouloit détruire la croyance de Tim- 
mortalité de l'Ame, parce qu'il avoit avan- 
cé que „quoique nous ayons des idées de la 
„Matiére & de la Penfée , nous ne ferons 
„peurêtre '^ jamais capables de connottre 
„fî un Etre purement matériel penfe ou non, 
5,par la raiîbn qu'il nous eft impofîîble de 
^découvrir par la contemplation de nos pro- 
5,pres idées , fans Révélation , fi Dieu n'a 

„point 

»y Effai Philofop. concernant rEntendemcnt Humain» 
Liv. IV. Chap. III. p. 440, & fuiv. 

ToAi. IV. C 
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3,poînt donné à quelques amas de MatiérCj 
jjdifpofés comme il le trouve à propjos, la 
>,pui{rance d'appercevoir & de penfer; ou 
,,s'il a joint & uni à la Matière ainfî difpofée, 
5,uné Subftance immatérielle qui penfe. Car, 
,,par rappon à nos notions , il ne nous efl 
3,pas plus mal-aifé de concevoir que Dieu 
„peut, s'il lui plaît, ajouter à notre idée de 
„la Matière la faculté de penfer , que de 
j,compreiidre qu'il y joigne une autre Sub- 
„ftance avec la faculté de penfer, puifque 
3,nous ignorons en quoi confifte la Penfée, 
,,& à quelle efpèce de Subftances cet Etre 
^tout-puifTant a trouvé à propos d'accorder 
^,cette puiflance, qui ne fauroit être dans au- 
„cun Etre créé , qu'en vertu du bon plaifir 
jj& de la bonté du Créateur. Je ne vois pas 
,>quelle-contradiftion il y a que Dieu , cet 
„Etre penfant , éternel & tout - puiflTant, 
„donne, s'il veut, quelques degrés de fenti- 
,jment, de perception & de penfée à certains 
„amas de Matière créée & infenfible , qu'il 
„joînt enfemble comme il le trouve à pro- 
„pos ; quoique J'aye prouvé , (î je ne me 
„trompe, Liv,4. Chap. lo. , que c'eft une 
^parfaite contradiûion de fuppofer que la 
^Matière, qui de fa nature eft évidemment 
„dcftituée de fcntiment & de, penfée, puifle 
„être ce premier Etre penfant qui exilte de 

«toute 
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yfxmtt éternité. Car comment un homme 
^jieat-il s'aflÛrer, que quelques perceptions, 
j^comme vous diriez le Plaifir & la Douleur, 
^e fauroient fe rencontrer dans cenains 
„Corps, modifiés & mus d'u^e cenaine ma- 
,,ntére, auflî-bien que dans une'Subftance 
^immatérieUe, en conféquence du mouve- 
„ment des parties du Corps? Le Corps, au- 
„tant que nous pouvons le concevoir, u eft 
^capable que de frapper & d'aflêâer ua 
^,Corps, & le Mouvement ne peut produire 
„autre chofe que du mouvement, fi nous 
„nous en rapportons à tout ce que nos Idées 
,,nons peuvent fournir, fur ce fujet; de forte 
„que lorsque nous convenons que le Corps 
„produit le Plaifir ou la Douleur, ou bien 
„l'idée d'une Couleur ou d'un Son , nous 
,,fommes obligés d'abandonner notre Raifon, 
3,d'aller au-delà de nos propres idées, & 
„d attribuer cette produ£Îion au feul bon 
^plaifir de notre Créateur. Or puisque 
„nousfommes contraints de reconnoîrre que 
„Dteu a communiqué au Mouvement des ef- 
„fets que nous ne pouvons jamais compren- 
,,dre que le Mouvement foit capable de pro- 
„duire, quelle raifon avons -nous de con- 
„clarre qu'il ne pourroit pas ordonner que 
„ccs effets foient produits dans un Sujet que 
,/iOus ne faurions concevoir capable de les 
C 2 ,,pro- 
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j,produîre, auflî-bien que dans un. Sujet fur 
^Jequel nous ne.faurîons comprendre que le 
^Mouvement de la Matière puifle opérer en 
^,aucune manière? Je ne dis point ceci pour 
^^diminuer en aucune forte la croyance de 
^/Immatérialité de l'Ame* Je ne parle point 
3,ici de probabilité , mais d'une connoiflance 
^évidente ; & je crois que fton- feulement 
^jc'eft une çhpfe digne de la niodeftie d'un 
5,Phil6fophe de ne pas prononcer en Maître, 
^^lorsque Téridehce reqtiife pour produire 
;3,Ia cotlhôiiTalice, vient à nous manquer, 
3,mais ehcoire, qu^il nous efl utile de dÛtin- 
^jguet" jusqu'où peut s'étendre notre Connois- 
jjfanjce* Car l'état où nous fommes préfen- 
5,teihent^ h'ét^nt pas un état de vifton^ com- 
„rae paillent les Théologiens, la Foi & la 
^^Probabilité nous doivent fuffire fiir plu- 
„fieurs chofes; & à l'égard à^T Immatérialité 
j,de l'Ame, dont il s'agit préfentement, (î 
jjuos Facultez ne peuvent parvenir à une 
5,certitude démonftrative fur cet Article, 
„nous ne le devons pas trouver étrange. 
jjToutes les grandes fins de la Morale & de 
,,la Religion font établies fur d'aflez bons 
„fondemens, fans le fecours des preuves de 
5,rimmatérialité de TAme tirées de la Philo- 
5,fophîe; puisqu'il eft évident que celui qui 
,,a commencé à nous faire fubiilkr ici com- 

«tne 
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„fne des En es fenfibles & imelligens, & qui 
„nous a coniervcs pluHeurs années dans cet 
„état, peut & veut nous faire jooïr encore 
jyd'un pareil érat de fenfibilité dans l'autre 
„Monde, & nous y rendre capables de rece- 
„voir la .rétribution qu'il a de(Hnée aux hom- 
„mes félon qu'ils fe feront conduits dans 
„cette Vie. C'eft pourquoi la néceflité ^c 
^fe déterminer pour ou contre l'immatéria- 
„lîté de TArne n'elè pas fi grande, que cer- 
,,taines gens, trop paflîonnés pour leurs pro- 
,,pres fentimens, ont voulu le perfuader: 
9,dont les uns ayant l'Efprit trop enfoncé, 
„pourainfi dire, daps la Matière, ne fau- 
„roient accorder aucune exiilence à ce qui 
,,n'eft pas matériel ; & les autres ne trou- 
,,vant point que \a pçnfée (o\t renfermée dans 
„les facultés naturelles de la Matière, après 
jjl'avoir examinée en tout fens avec toute 
^l'application dont ils font capables, ont 
5,raffûrance de condur|-e de -là, que Dieu 
Jui-même ne fauroit donner la vie & la 
^perception à une Subftance folide. Mais 
^quiconque confidérera combien il nous eft 
3,difficile d'allier la fenfation avec une Matié- 
j,re étendue, & l'exiftence avec une Chofe 
,,qui n'ait abfolument point d'étendue, con- 
3,feflera qu'il eft fon éloigné de connoîtrc 
jjCertaiûement ce que c'eft que fon Ame. 
C 3 „C'eft. 
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,,Ceft-là, dis-je, un point qui me femble 
„tout-à-fait au-deflus de notre Connoiflan- 
„ce. Et qui voudra fe donner la peine de 
„confidérer & d^examiner librement les em- 
,)barras & les obfcurités impénétrables de 
„ccs deux Hypothèles, n'y pourra guère 
jjtrouver de raifons capables de le détermi- 
„ner entièrement pour ou contre la matéria- 
,,lité de l'Âme; puisque de quelque manière 
„qu il regarde l'Ame , ou comme une Sub- 
„ftance non -étendue, pu comme de la Ma- 
„tiére étendue qui penfe, la difficulté qu'il 
„aura de comprendre l'une ou Tautre de ces 
„chofes l'entraînera toujours vers le fenti- 
„ment oppofé, lorsqu'il n'aura rEfprit ap- 
„pliqué qu'à l'un des deux : Méthode déraî- 
„{onnable qui eft fuivie de certaines perfon- 
„nes, qui voyant que des chofes confidérées 
„d'un certain côté font tout -à -fait incom* 
„préhenfibles, fe jettent tête baiffée dans le 

„parti 

«« Le Do£leur Sdllingfleet, favant Prélat de TEglife 
Anglicane, ayant pris à tâche de réfuter pluûeurs Opi- 
nions de Mr. Locke répandues dans cet Ouvrage , fe 
récria principalement fur ce que Mr. Locke avance ici, 
que nous ne durions découvrir, fi Dieu n*a point 
donné A certains ama^ de matière, difpoles comme i! 
le trouve à propos, la puiflîmce d'appercevoir & de 
penfer. La queftion eft délicate; & Mr* Locke ayant 
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,,parti oppofé; quoiqu'il foit auflî ininrelU' 
yjgible à quiconque rcxamtnc fans prcjugC'/^ 

Je n'ajouterai rien, Monficur^ à ce que 
dit Nfr. Locke pour mettre l'opinion qu'il 
foutient dans tout Ton jour ; on ne fauroit 
parler plus fagcment, &, j*ofe dire, plus 
cônform(:ment à la modefîie qui convient à 
un véritable Philofophe, qui craignant éga- 
lement de fe trpmper & de tromper les au- 
tres, n'ailûre jamais hardiment que ce qu'il 
connoSt clairement & évidemment. 

Parmi les advcrfaires de Mr. Locke le 
Dofteur Stillingfleet tient le premier rang. 
Ce Prélat attaqua vivement pluficurs fenti- 
mens du Philolbphe Anglois. 11 s'efforça 
-furtout de dctruire ce qu'il avoit dit fur la 
connoiflance parfaite de. Timmatérialité de 
l'Ame, Le lage & favant Traduûeur de 
Mr. Locke a donné dans une Note ^^ un 

précis 

«u foin dans le <îemier Ouvrage qu'il écrivit pour re- 
pouffer les attaques du Dofteur Stillingfleet, d*étcn- 
dre fa peniee fur cet Article, de Téclaircir, & de la 
prouver par toutes les raifons dont il put s*avifcr, j'ai 
cru qu*il êtoit néceffaire de donner ici un Extrait exadl 
de tout ce qu'il a dit pour établir fon fentiment. La 
connoiflance que nous avons, dit d*abord le D. Stilling- 
fleet y étant fondée, félon Mr. Locke, fur nos Idées; * 

C4 



40 HISTOIRE 

précis très-exaâ & très -bon de cette difpu* 

tç 

ridée que nous avons de la Matière en général, étant 
une Subftancc folide ; & celle du Corps une Subftan- 
ce étendue, folide & figurée, dire que la Matière eft 
capable de penfer, c*cft confondre Tidéc de la Matière 
avec ridée d*un Efprit. Pas pîus, répond Mr. Locke, 
que je confons Tidée de la Matière avec l'idée d*un 
Cheval, quand je dis que la Matière en général eft 
une Subfhnce folide & étendue; & qu*un Cheval eft 
un Animal, ou une Subftancc Tfolide, étendue, avec 
fentiment & motion fpontanée. L*Idée de la Matière 
eft une Subftance- étendue & folide : par - tout où fe 
trofuve une telle Subftance, là fe trouve la Matière & 
Teftence de la Matière v quelques autres qualités non 
connues dans cette eftence, qu'il plaife à Dieu d'y 
joindre par deftus. Par exemple, Dieu crée ime Sub- 
ftance étendue & folide^ fans y joindre par-deffus au- 
cune autre chofe ; & ainfi nous pouvons la confidcrcr 
en repos. Il joint le mouvement à quelques unes de 
fes panics, qui confervent toujours l'effence de la Ma- 
tière, n en fâçorme d'autres parties en Plantes, & leur 
donne toutes Içs propriétés de la végétation, la vie & 
la beauté qui fe trouvent dans un Rofier & un Pom- 
mier ,î par defllis l'effence de la Matière en général, 
quoiqu'il n'y ait que de la matière dans le Rofier & 
le Pommier. Et à d'autres parties il ajoute le fenti- 
ment êc le mouvement fpontanée, & les autres pro- 
priétés qui fe trouvent dans un Eléphant. On ne dou- 
te point que la puiiïànce de Dieu ne puiflè aller jus- 
que là, ni que les propriétés d'un Rofier» & d'un 
Pommier, on d*un Eléphant, ajoutées à la Matière, 
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te. Comme il ett d une étendue aflcz borni5e, 

je 

changent les propriétés de la Matière. On rcconnoît 
que dans ces chofcs la Matière eft toujours matière. 
Mais fi Ton fc hazarde d'avancer encore un pas, & de 
dire que Dieu peut joindre à la Matière, la Pcnfee, la 
Raifon, & la Volition, auflTi-bien que le fcntiment & 
le mouvement fpontanée, il fe trouve aufTi-tôt des 
g;ens prêts à limiter, la puifTance du Souverain Créateur, 
8c à nous dire que c'elt une chofc que Dieu ne peut 
point fidre , parce que cela détruit Teflcnce de la Ma- 
tière, ou en change les propriétés effentielles. Et poiu* 
prouver-cette aflcrtion, tout ce qu'ils dilent fe réduit 
''â ceci, que la peniee & la raifon ne font pas renfer- 
mées dans l'effence de la Matière. Elles n'y font pas 
renfermées, j'en* conviens , dit Mr, Locke : mais une pro- 
priété qui n'étant pas contenue dans la Matière, vient 
è être ajoutée à la Matière, n'en détruit point pour 
cela l'cflencc, fi elle la laifle être une Subltance éten- 
due & folide. Par -tout où cette Subftance fe rencon- 
tre, là eft aufTi l'eflcnce de la Matière ; mais fi dès 
qu'une chofe qui a plus de perfe£lion, eft ajoutée à 
la Subftance, l'cfTence de la Matière eft détruite, que 
deviendra refFcnce de la Matière dans une Plante, ou 
dans un Animal, dont les propriétés font fi fort au- 
deflus d'une Subftance purement folide & étendue? 

Mais , ajoute - 1 - on , il n'y a pas moyen de conce- 
/voir comment la Matière peut penfer. J'en tombe 
d'accord, répond Mr. Locke: mais inférer de là que 
Dieu ne peut pas donner à la Matière la faculté de 
penfer, c'eft dire que la toute - puiflÊmce de Dieu eft 
renfermée d^ins des bornes fort étroites, par la raifon 
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je croîs vous faire plaiGr de vous en envoyer 

un 

que rEntendemcnt de THoinme eft lui-même fort borne. 
Si Dieu nç peut donner aucune puiflknçe à une portion de 
matière que coUe que les hommes peuvent déduire de 
reflcncô de la Matière en général, fi rcfTcnce ou les 
propriétés de la Matière font detniitcs par toutes les 
qualités. qui nous paroiflent au-dcfllis de la Matière, & 
que nous ne Saurions concevoir comme des confêquen- 
ces naturelles de cette eflence,.il eft évident que Teflen- 
re de la Matière eft détruite dans la plupart des par- 
ties fenfibles • de notre Syftêmc, dans les Plantes, & dans 
les Animaux. On ne fauroit comprendre comment la 
Matière pourroit penfer ; donc Dieu ne peut lui donner 
h puiffance de penfer. Si cette raifon eft bonne , elle 
doit avoir lieu dans d'autres rencontres. Vous ne pou- 
vez concevoir que la ^latiére puiflc attirer la matière à 
Aucune diftance, moins encore à la diftance d'un mil- , 
lion de milles ; donc Dieu ne peut lui donner une 
telle puilïânce. Vous ne pouvez concevoir que la Mar 
tiére puiifc fcr.tir ou fe mouvoir, ou affc£ler un Etre 
immatériel & être mue par cet Etre ; Donc Dieu ne 
peut lui donner de telles puillànces; ce qui eft en ef- 
fet nier la Pcfanteur, & la révolution des Planètes au- 
tour du ^oleil , changer les Bêtes en pures Machines» 
fans fentimcnt ou mouvement fpontance, & refufer i 
THomme le fcntiment & le mouvement volontaire. 

Portons cette règle un peu plus avant. Vous ne 
fauriez concevoir comment une Subftance étendue & fo- 
-Jide pourroit penfer; Donc Dieu ne (àuroit faire qu'elle 
penfe. Mais pouvez -vous concevoir comment votre 
propre Ame> ou aucune Subftance penfe? Vous trouvez 
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tin Extrait entier: vous le trouverez au bas 

de 

à la vérité, que vous pcnfcz. Je le trouve auITi. Mais 
je voudrois bien que quelqu'un m*apprit comment fe 
£iic ra£tion de penfer; CAr j'avoue que c'cft une choie 
tout- à -fait au-defTiis de ma portée. Cependant je ne 
fiiurois en nier Texidence; quoique je n*cn puifTe pas 
tomprendre la manière. Je trouve que Dieu çi'a donné 
cette faculté , & bien que je ne puifTe qu'être convaincu 
de ÙL puifTance A cet é<;ard , je ne fauroi» pourtant en 
concevoir la manière dont il Texerce; & no feroit-ce 
yu une infolentc abfurdité de nier (k puiflknce en d'autres 
cas pareils , par la feule railbn que je ne faurois corn* 
prendre comment elle peut être exercée dans ces cas-lft? 
Dieu, continue Air. Locke^ a créé une Subltance : que 
ce foit, par exemple , une Subftance étendue 6c folide : 
Dieu ell - il oblige de lui donner , outre l'être , la puis» 
ûncc d'agir? c'cft ce que perfonne n'ofera dire, A ce 
I que je crois. Dieu peut donc la laiiFer dans une parfaite 
' ina£livité. Ce fera pourtant une Sublbnce, De même, 
[ Dieu crée ou fait exifter de nouveau une Subftancç 
immatérielle, qui, fans doute, ne perdra pas fon être de 
Subihncc, quoique Dieu ne lui donne que cette fimple 
exiftence, fans lui communiquer aucune activité. Je dc<> 
j tnande à préfcnt, quelle puirfançe Dieu peut donner à 
Tune de ces SubUances qu'il ne puilfe point donner ft 
( l'autre ? Dans cet état d'inaftivité, il eft vifible , qu'aucu- 
' ne d'elles ne penfe : car penfer étant une ailion, Ton ne 
I peut nier que Dieu ne puidè arrêter Tadlion de toute 
1 Subdance créée, fans annihiler la Subfiance : 6c Ci cela 
eft ainfi, il peut aufTi créer ou -faire exifter une telle Subk 
ftance, fans lui donner aucune adion. Par la tnéoie uir 
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de la page: il vous mettra parfaitetnent au 

fait 

fon il eft évident qu'aucime de ces Subftances ne peut 
fe mouvoir elle-même. Je demande à prefent, pour- 
quoi-Dieu ne pourroit-il point donner à l'une de ces 
Subftances, qui fonf également ^.ins un état de parfaite 
ina&vité, la même puiflTance de fe mouvoir qu*il peut 
donner à Tautre : comme, par exemple, la puifFance d*un 
mouvement fpon^née, laquelle on iiippofe que Dieu 
peut donner k une Subftance non-folide, mais qu*on 
nie qu*il puifFe donner â une Subftance folide ? 

Si Ton demande à ces gens -là pourquoi ils bornent 
la toute »puiflaftce de Dieu à Tcgard de Tune plutôt qu'à 
l'égard de l'autre de ces Subftances , tout ce qu'ils peu* 
vent dire fe réduit i ceci : Qu'ils ne fauroient conce- 
voir comment la Subftance folide peut jamais être ca- 
pable de fe mouvoir elle-même. A quoi je réponds, 
qu'il ne conçoivent pas mieux comment une Subftance 
créée non - folide peut fe mouvoir. Mais dans une Sub- 
ftance immatérielle il peut y avoir des chofcs que vous 
ne connoiflcz pas. J'en tombe d'accord ; & il peut y 
en avoir aufli dans une Subftance matérielle. Par exem- 
ple, la gravitation de la Matière vers la Matière félon 
différentes proportions qu'oh voit A l'œil, pour ainfi di- 
re, montre qu'il y a quelque chofe dans la Matière que 
nous n'entendons pas, à moins que nous ne puifRons 
découvrir dans la Matière une faculté de fe mouvoir 
elle-même, ou une attraâion inexplicable & inconce- 
vable, qui è'étcnd jusqu'à des diftances immenfes Se 
fresque .incompréhenfibles. Par conf^quent il faut con- 
trenir qu'il y a dans les Subftances folides, aufli-bien 
^ dans les Subftaii^es"flbn - folides, quelque cholè qafe 
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€aix des principales raifons des deux Ponies; 

& 

^lous n'entendons pas. Ce que nous favons , c*eft que 
chacune de' ces Subfiances |>eut avoir fbn cxiflence di- 
,^inâe, ùoïS qu*aucune a^vité leur foit communiquée» 
â moins qu'on ne veuille nier que Dieu puilTe ôter îl 
jan Etre ùl pui(&nce d^agir ; ce qui pafTeroic , (ans dou- 
te, pour une extrême préemption. £t après y avoir 
bien penfé, vous trouverez en effet OjdLeft aulfi diffi- 
cile d'imaginer h puii&nce de (b ^jP^oir dans im 
En;^ immatériel, que dans im Etre matériel; & par 
xonlequent, on n'a aucune raifon de nier qu'il Ibit au 
pouvoir de Dieu de donner, s'il veut, la puifiànce de 
fe mouvoir à une Subftance matérielle, tout au(fî-bien 
qu'à une Subftance immatérielle, puisque nulle de ces 
deux Subfiances ne peut l'avoir par elle-même, de que 
nous ne pouvons concevoir comment cette puiâànce 
peut être en Tune ou en Tautre. 

Que Dieu ne pulilè pas £iire qu'une Subfhnce foit 
folide & non • folide en même tems, ^c'eft, je crois, ce 
que nous pouvons aHùrcr, uns blelTer le refpeâ qui lui 
jeli dû : mais qu'une Suhflaoce ne puifTe point avoir des 
qualités, des perfeâions & des puiflànccs qui n'ont au- 
cune liaifon naturelle ou vifîbicment néceflàire avec la fo- 
liditc & l'étendue, c'cH témérité à nous, qui ne femmes 
que d'hier & qui ne connoiiibns rien, de l'aflùrer pcd- 
tivcmcnt. Si Dieu ne peut joindre les chofes par des 
connexions que nous ne faurions comprendre, nous de- 
vons nier la confiflence Se l'exiftence de la Matière mê- 
me ; puisque chaque partie de Matière ayant quelque 
grofTeur, a Tes parncs unies par des moyens que nous 
jvt Saurions concevoir. Et par conféquent, toutes les 
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& vous verrez aifément que la caufe du Phîl 

lofophe 

difficultés qu'on forme contre la puifTance de penfcr at- 
tachée à la Matière, fondées fur notre ignorance ou les 
bornes étroites de notre conception, ne touchent en au* 
cune manière la puiflknce de Dieu, s'il veut commu- 
niquer à la Matière la faculté de penfer; & ces difficul- 
tés ne prouvent point qu'il ne Tait a£hiellemcnt com- 
muniquée h ^ÊÊÊf^^ parties de Matière difpofées comme 
il le- trouve IW|Rpoâ, jusqu'à ce qu'on puiffe montrer 
qu'il y a de la contradidHon à le fuppofer. 

Quoique dans cet Ouvrage Mr. Locke ait exprefiement 
compris la fenfation fous l'idée de penfeé en général, îl 
parle \dans fa réplique au Dr. Stillingfleèt, du fentiment 
dans les Brutes comme^ d'une chofe diftin£le de la pen- 
fée ; parce que ce DoÛcur reconnoît que les Bétes ont 
du fentiment. Sur quoi Mr. Locke obferve que fi ce 
Do£leur. donne du fentiment aux Bêtes, il doit recon- 
noître , ou que Dieu peut donner & donne aftuellc- 
ment la puiflance d'appercevoir & de penfer à certaines 
particules de Matière, ou que les Bétes ont des Ames 
immatérielles, & par confequent hnmortelles, félon le 
Docteur Stillingfleèt , tout aufll - bien que les hommes. 
Mais, ajoute Mr. Locke, dire que les Mouches & les Ci- 
rons ont des âmes immortelles aufli- bien que les hom- 
mes, c'eft ce qu'on regardera peut - être comme une af- 
fertion qui a bien la mine de n'avoir été avancée que 
pour faire valoir une Hypothèfe. . 

Le Dr* Stillingfleèt avoit demandé à Mr. Locke ce 
qu'il y avoit doits la Matière qui ptt répondre au fimî- 
ment intérieur qm nous avons de ms aiiions? Il n'y a 
rien de tel, répond Mr. Locke, dans la Madère confidé^ 
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lolbphe éroic bien plus raifoonable que celle 

du 

rtt amplement coumie Kifltiére : mais on ne prouvcn 
itmais que Dieu ne puidè donner à certaines partitt 
4e Matière la puiifance de penfer, en demandant, coro- 
jnenc il eft poflible de comprendre que le funple «orp» 
puîflê appercevoir qu*il appen^oir. Je conviens de U 
finbloflè de notre compréhcnTion à cet égard : & )V 
vouc que nous ne ûurions concevoir comment ime Sub- 
ftance (blide, ni même comment une Sublhnce non • fo- 
lidc créée penfe ; mais cette fuibleiFe de notre compré* 
hen&on n*affeâe en aucune manière la puifTance de Dieu. 
î-e Dr. Sdllingfleet avoit dit qu*il ne mcttoit point des 
bornes à la Toute - puilTance de Dieu , qui peut , ritf - 1/, 
changer un Corps en une Subllance irainatériellc. C*eft 
dire, rêpoitd Mr. Locke, que Dieu peut ôter à une Sub- 
ftance la Iblidité qu'elle avoit auparavant & qui la rcn- 
doit Maaére, & lui donner enfuite la faculté de penfer 
qu'elle n*avoit pas auparavant , & qui la rend Efprit , la 
même Subftance reitant. Car li la même Sublhnce ne 
refte pas , le Corps n*eft pas changé en une Subihnce 
immatérielle ; mais la Subftance folide eft annihilée avec 
toutes fes appartenances, & une Subftance immatérielle 
eft créée à la place ; ce qui n*eft pas changer une chofe 
en une autre , mais en détmire une, & en faire une autre 
de nouveau. 

Cela pofé, voici quel avantage M Locke prétend tiret 
de cet aveu. 

I. Dieu, dites -vous, peut ôter d'une Subftance folide 
la folidité, qui eft ce qui la rend Subftance folide ou 
Corps; & peut en faire une Subftance immatérielle, 
c'e{i;-'à-dire une Subftance lans folidité. Mais cette pri- 
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du Théologien, Mr. de Voltaire a penfé i 

ce 

i/ation d'une qualité ne donne pas une autre qualité 
& le funple éloignement d*iine moindre qualité n*er 
communique pas une plus excellente, à moins qu'on ne 
dife que la puiflance de penfer réfulte de la nature mêm€ 
de la Subftance, auquel cas il faut qu'il y ait Une puiffan: 
ce de penfer, partout où eft la Subftance. Voilà donc , 
ajoute Mr. Locke , une Subftance immatérielle fans faculté 
de penfer , félon les propres principes du Dr. StiUing* 
fleet. 

' a. Vous ne nierez pas en fécond lieu, que Dieu ne 
puilfe donner la faculté de penfer à cette. Subftance ainiTi 
dépouillée de folidité,' puisqu'il fuppofe qu'eUe en eft 
, rendue capable en devenant immatérielle ; d'où il s'enfuit 
que la même Subftance numérique peut être en un cer- 
tain tems non - penfante , ou fans faculté de penfer , & 
dans un autre tems parfaitement penfante , ou douée de 
Ù puiflance de penfer. 

9. Vous ne nierez pas non plus, que Dieu ne puifl*e 
dpnner la folidité à cette Subftance, & la rendre encore 
matérielle. Cela pofé, permettez - moi de vous demander 
pourquoi Dieu ayant donné 1^ cette Subftance la faculté 
de penfer, après lui avoir, ôté la folidité , ne peut pas lui 
redonner la folidité, fans lui ôtcr la faculté de penfer? 
Après que vous aurez éclairci ce point, vous aurez prou- 
vé qu'il eft impoflible à Dieu, malgré fa Toute - puifTance, 
de donner à une SuUtance folide la faculté de penicr : 
mais avant cela, nier que Dieu puifle le faire , c'cft nier 
ju'il puifTe faire ce qui de foi eft poflible , 6i par confe- 
^uent mettre des bornes à la Toute - puiilânce de Dieu. 
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ce fujet Quelque choTe de très -joli. „Le 

,,Doâeur 

Enfin, Mr. Locke déclare ((ue s^ eft d*une dangerculê 
condqucncc de ne pas admettre comme une vérité incon* 
teftable rimmatérûAité de TAme , Ton Àntagonifte devok 
l'établir tir de bonnes preuves , à quoi il étoit d*aut«ne 
{dus obligé que, félon lui rien n*aiïïiré mieux les grandit 
fins de la Religion & de la Morale que les preuves de 
rimmortalité de l'Ame , fondées fur ùl nature & iiir (et 
propriétés^ qui font voir qu'elle eft immatérielle. Car 
qu(»qu*il ne doute point que Dieu ne puiffe donner l'im» 
mortalité à Une Subftànce matérielle , U êk expreffeaunt^ 
que c'eft beaucoup diminuer Tévidence de l'immortalité 
que de la ^ire dépendre entièrement de ce que Dieu lui 
donne ce dont elle n'eft pas capable de ùl propre nature, 
Mr. Locke foutient que c^eft dire nettement, que la fidé- 
lité de Dieu n^cH; pas un fondement ailèz ferme & afièz 
Giv pour s'y repofer, fans le concours du témoignage de 
la Raifon ; Ce qui eft autant que Ci Ton difoit que Dieu 
ne doit pas en être cru fur fa parole, ce qui foit dit fans 
blarphême j à moins que ce qu'il révèle ne foit en foi- 
incme fi croyable qu'on en puiife être perfuadé^ (ans ré- 
vélation. Si c'eft -là, ajoute Mr. Locke, le moyen d'ac- 
créditer la Reli{^ioh Chrétienne dans toui fes Articles , je 
ne fuis pas fâché que cette méthode ne fe trouve point 
dans aucun de mes Ouvrages. Car pour moi, je crois 
qu'une telle chofe m'auroit attiré, & avec raifon , un re^ 
proche de Scepticifme. Mais je fuis fi éloigné de m'ex- 
pofer à un pareil reproche fur cet Article, que je fuis for- 
tement perfuadé qu'encore qu'on ne puiiTe pas montrer 
que l'Ame eft immatérielle, cela ne diminue nullement 
Tévidcnce de fon immortalité; parce que la fidélité de 

ÏOM. IV. D 
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^Dofteur StUlingfleet s'cft faîr> dit* il »7^ 
„\me réputation de Théologien modéré, 
„pour n'avoir pas dit pofitivement des mju- 
„res à Mr. Locke. Il entra en lice contre 
5,lui: mais il fut battu; car il raifonnoit en 
„DôÊleur, & Locke en Philofopheî^îftruit 
„de la force &'de la foiblcffe de l'Efprit hu- 

,,main 

Dieu eft une déingnlbatiôn de là vétité de tout ce qu*il a 
révélé, & que le manque d*un; autre démonftration ne 
rend pas douteufe une propoûtion démontrée. 

Au refte, Mr. Locke ayant prouvé par les pa(Iàg;es de 
Virgile & de Cicéron que l'uTage qu*ii fàifoit du mot 
d'Efprit en le prenant pour une Subftance penlknte fans 
en exclurre la matérialité > n'étoit pas nouveau , le Dr. 
StiÛingfleet foutient que ces deux Auteurs diilinguoient 
exprelïement rEfprit du Corps. A cela Mr. Locke ré- 
pond qu'il eft très • convaincu que ces Auteurs ont diftin- 
gué ces deux chofes, c'eft - à - dire» que par Corps ils ont 
entendu les parties grolHéres & vifibles d*un homme , & 
par Efprit une Matière fubtile, comme le Vent, le Feu ou 
rEther, par où il eft évident qu'ils n'ont pas prétendu 
dépouiller rEfprit de toute efpèce de matérialité. Ainfi 
Virgile décrivant KEfprit ou l'Ame d'Anchife que fon tUs 
veut embraflèr, nous dit : 

Ter conatus ibi collo date bracchia circumt 
Ter fruftrà eomprenfa manus eft'ugit Imago, 
Far levibuis yentis, volucrique fimillima fomno. 
d€ncid. Uh. VI v- 700, ^fiq^^ 
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main, & qui fe battoit avec des armes dont 
„il connôiffoit la trempe. 

Combien nya-t-il pas encore aujour* 
d'hui, MonpeM\ de Dofteurs bien moins 
favans que le Doûeur Stillingfleet, mais 
beaucoup plus bilieux, qui ofent attaquer 
Mr, Locke j &, qui plus eft, le taxer d'avoir 

nui 

Et Cicéron fuppofe dans le premier livre des Quefliond^ 
Tufculanes, qu'elle eft air ou feu, Arnma^ fit AnhnuSy (aj 
^c • il, iffiisve nefcio, ou bien un air enflammé, (b) infiam* 
mata Anma^ ou une quintcfTence introduite par Âriftote, 
^c) qnmta quadam natnra ab Ariftotele bitroduâit. 

Mr. Locke conclud enfin , que , tant s*en faut qu'il y 
$k de la contradi£Hon ^A dire que Dieu peut donner , s'il 
veut, à certains amas de Matière, difpofés comme il U 
trouve à propos , la faculté d'appercevoir & de penfer» 
perfonne n'a prétendu trouver en cela aucune contra* 
di£lion avant Defcartes, qui pour en venir là dépouilla 
les Hctcs de tout fentiment , contre rExpéricnce la plus 
palpable. Car autant qu'il a pu s'en inftruire par lui 
'même ou fur le rapport d'autrui , - les Pères de TEglife 
Chrétienne n'ont jamais* entrepris de démontrer, que U 
Matière fut incapable de recevoir, des mains du Créateur» 
k pouvoir de fentir, d'appercevoir, & de penfer. Ejjai 
Philofoph, concernant l'Entendement Humain » lib. lYç 
Chap. m. Not. p. 440, & fuiv, 

(a) Cap. 25. 

(b) Cap. 18, 

(c) Cap. 26, 

>7 Voltaire Uttrcs fur les Ang;lofe, I.elt.XUI» p.?7' ' 
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nui à la Religion, lui dont Dieu s'eft fervi, 
comme de la Foudre, pour réduire en pou- 
dre les Athées. J'ofe le dire, la plus forte 
démonftration qu'on ait donnée de Texiften- 
ce & de la fpiritualité de Dieu fe trouve 
dans fon EiT^y fur l^Entendement humain. 
Si Ton faifoit attention au mérite & à la ca- 
pacité dé la plupart de ceux qui ont injurié 
Mr. Locke & décrié fes Ouvrages divins, je 
fuis très aflûré qu^on n'en trouveroit pas 
beaucoup ^ui fe foietit tendus recomman* 
dable^ par leur génie & leur fagefle* 

li eft entr'autres une lôrte de gens qui fe 
font déchaînés contre Cet illufti*e Philoibphè 
Anglois. Les Catholiques Jéfuitiques, & 
presque toute i:6tté foule, d'aveugles & d'im- 
^éciieë foUitiis âuî qrdres ^ aux caprices & 
au^ décidons d'tirïe Société ambitieufe, tou- 
jotii*â etlnemie du mérité/ dès qu'il neft 
pôiiit dâiiâ ùii de fes Membreis ^ & fur- tout 
lorsiju il fe trouve dans un Janfénilte ou 
dansUil t^i^dteftântt ces imbéciles , dis -je, 
ont i^eçù aveuglément les impreffions qu'on 
leur à données côhtré Mr^ Locke ; mais (î 
pour utl iiiltant il étoient capables d'ouvrir 
les yeux & d^exàttiiner les chofes par eux- 
mSmes^ s'ils Voulôidnt oublier pendant quel- 
ques momens qu'ils fe font faits efclaves des 
Jéiuitesi pour fe reffouvenir qu^ils étoient 

ués 
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nés hommes libres, il verroient bien- tôt 
que fous l'ombre d'une fauflè piété, les Jé- 
fuites qui ont prétendu que le Livre de Mn 
Locke étoit dangereux, ont caché la haine 
qu^ils ponent à tous les habilçs gens d'un 
parti qu'ils n'aiment point. 

Pour être convaincu entièrement de la 
piété, de la probité & de la Religion de Mr. 
Locke, après Tavoir examiné pendant fa vi^ 
il faut le confidérer dans fes derniers mo« 
mens, où il fut toujours au(fî Chrétien que 
Philofophe. „Ses forces çomn^encément *• 
,,à défaillir plus vifiblemept que jamais, dès 
^leno-ée de l'Eté dernier, Saifon, qui, les 
^années précédentes, lui avoit toujours re- 
„donné quelques degrés de vigqeur. Dès 
„lors il prévit que fa fin étoit fort proche. 
„T1 en parloit môme aflez fouvent, mais tou- 
„jours avec beaucoup de férénité, quoiqu'il 
„n'oubliât d'ailleurs aucune des précautions 
3,que fon habilité dans la Médecine pouvoit 
„lui fournir pour fe prolonger la vie. En- 
„fin, fes jambes commencèrent à s'enfler ; & 
„cette enflure augmentant tous les jours, fes 
^forces diminuèrent à vue d'œil. 11 s'ap- 
„perçut alors du peu de tems qui lui reftoit 
„à vivr^ i & fe di(pofa à quitter ce Monde, 

wPéné- 
n Eloge de Mr. tocke, &c p. XXVXL 

D3 
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y,pC-ncrré de reconnoiflance pour toutes les 
,,graces que Dieu lui avoir faircs, dont il 
,,prenoit plaifir à faire lenumCratioA à fcs 
„Amis, plein d'une fincère réfignation i fa 
„VoIontc, & d'une ferme efpCrance en fcs 
„promcires, fondées fur la parole de Jéfus- 
y,Chri(l envoyé dans le Monde pour mettre 
,,en lumicre la vie & rimmortalité par fon 
^Evangile." 

Mr. Locke; bien différent des Hypocrites 
& des faux Dévots qui l'ont attaqué, ne fe 
contcntoit pas de remercier publiquement la 
Divinité des grâces qu'elle lui avoit accor- 
dées, il fe proftcrnoit fouvent en fccrct de- 
vant elle, môme dans un tems où le foîn de 
fa fanté eût pu le dîfpcnfcr de fc tenir à ge- 
noux. Ccrt Mr. Cofte dont la vertu & la 
fcience font connues de toute l'Europe qui 
nous apprend ces particularités (i remar- 
quables. 

'9 „Enfin, les forces, àit-il^ lui manqué- 
5,rcnt à tel point que le 26» d'Oftobrc 1704, 
jjdcux jours avant fo moit, Tétant allé voir 
„dans ion Cabinet, je le trouvai à j^cnoux; 
„mais dans l'inipuiflance^dc fe relever de lui- 
-même." 

Théo- 

»> Utm, ibid. 
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Théologiens perfécuteurs, que rcpondcz- 
vous à cela? Direz -vous encore que Mr. 
Locke avoir peu de religion ? L'acculerez- 
vous toujours d'avoir fongé à détruire le 
Chriftianismc? Si cette première preuve de 
-fa pieté ne fuffit pas pour diffiper vos foup- 
çons injurieux, s'il faut vous en donner de 
plus grandes marques, lifez donc le récit de 
fa mort ; rougiflez enfuite de confuiion, & 
fouhaitez enfin que vous puifiîez mourir eu 
auflî bons Chrétiens que lui. 

^ „Le Lendemain , quoiqu'il ne fût pas 
i,plus mal, il voulut refter dans le lit* Il 
„eut tout ce jour- là plus de peine à refpîrer 
j,que jamais : & vers les cinq heures du foir 
,,tl lui prit une Tueur ao^pmpagnée dxine ex- 
5,trême foiblefle, qui fit craindre pour fa vie* 
,,II crut lui-même qu'il nétoit pas loin de 
5,fon dernier moment. Alors il recomman- 
5,da qu'on fe fouvint de lui dans la Prière 
j,du foir: là -deffus Madame Masham lui dit 
,,que, s'il le vouloit, toute la Famille vien- 
5,droit prier Dieu dans fa Chambre. U ré- 
3,pondit qu'il en feroit fort aife fi cela ne 
^donnoit pas trop d'embarras« Gn s'y ren- 
dait donc, & on pria en particulier pourhti. 
,,Après cela il donna quelques ordres avec 

„tine 

^ Idem, ibid. & fuiv. 

D4 
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,,iine grande tranquilité d'efprit ; & Toccâ- 
„(îon s'étant préfentcc de parler de la Bonté 
„de Dieu, il exalta fur -tout Taniour que 
„Dicu a témoigné aux hommes en les julti- 
„fiant par la Foi en Jéfus-Chrift. 11 le rc- 
„mtTcia en particulier de ce qu'il Tavoit ap- 
„pellé à la connoiflance de ce divin Sauveur. 
„il exhorta tous ceux qui fe trouvoient au- 
„près de lui de lire avec foin TEcriture Sain- 
„tc ; & de s'attacher (încérement à la prati- 
„que de tous leurs devoirs, ajoutant expres- 
„l"ément, que par ce moyen ils feroient plus 
„heiu-eux dans ce Monde, & qu ils s'aflbre-. 
„roienr la poffeiîion d'une éternelle félicité 
„dans l'autre, Il pafla toute la nuit fans 
„dormir. Le lendemain, il fe fit porter 
„dans fon Cabinet, car il n'avoit plus la for- 
„ce de fe foutenir ; & là fur un fauteuil & 
„dans une efpèce d'affoupiflement , quoique 
„maîtrç de fes penfées, comme il paroiflbit 
„par ce qu'il dilbit de tems en tcms, il reur 
„dit TEfprit vers les trois heures après midi 
„le 28 d'Oûobre vieux ftile," 

Je ne ferai, Monjieur, aucune réflexion 
fur U rrion de Mr. Locke ; je fens qu'il me 
feroit impoflîble de pouvoir m'y arrêter 

plus 

a» Voyez THiftoire c^c la Vie & des Ouvrages de Leib- 
nicz qui e(t à U técc de fa Thêodicée imprimée à Am(ler- 
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plus long-tems fans mouiller ma Lettre de 
mes larmes. Oui, Monfieur^ Mr. Lock^ 
étoir un homme dont cous les hommes v6- 
ritablement homnies doivent éternellement 
regretter la perte. L'Univeiy lui a des obli- 
gations infinies, il a montré non -feulement 
bien des vérités gui étoicnt inconnues avant 
lui ; mais \\ a détruit & ruiné dé fond en 
comble les chimères & les mcnfonçes qu'on 
avoir regardés jusqu'à lui comme des chofes 
certaines. Que peut- on faire de plus utile 
pour la Société civile? Pourquoi faut -il 
que des gens qui lui font auifi ni^ccHaires 
f oient fournis à la mon, & que leur vie ne 
foirpas éternelle, ainfi que leur réputation 
eft immortelle. Mais je m*^pperçois que 
je plaifir fecret de louer Mr. Locke me ra- 
pclle fans cefle à lui : en voilà cependant 
affez fiir fon fujet; paflbns à un iliulbe Phi- 
lofophe Allemand, qui ne fait guère moins 
d'honneur à fa Patrie que Mr. Locke à la 
fienne. 

Godeff oi Guillaume Leibnitz, né à Leip- 
zig le 2»"<^- de Juillet 1641^, mort à Hanover 
lo* 14 Novembre de L'année 1716. ^^ étoit 
un de ces Génies fuperieurs qui relèvent le 

prix 

dam en 1734 écrite, par Mr. de Neufville. Il rappone 
i la page 4 que dès que Leibnitz fut allez avancé pour 

D 5 
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prix de la Nature Humaine, & qui d^cermi- 
nctit h quel degré de cotinoilliuice des Intel- 
ligences qui l'ont unies ik des Corps peuvent 
parvenir. D*une inclination égale pour tou- 
tes les Sciences il les cmbrufta toutes avec 
ardeur : les produtUons audî rapides que 
variées ^^toient reçues du Public très*favo- 
rahlemem; & toute Rrochure, .^' tout Li- 
vre qui porte fur le Titre ces trois lettres G. 
G. L. cil marqué au coin d'un f^and Maî- 
tre. Les Efldis de Théodicéc Te trouvent 
entre les mains de tous les gens de goût: cet 
Ouvrage e(l bon, quoiqu'il s'en faille bien 
qu'il foitfans défauts; nous en examinerons 
quelques - uns dans la fuite. 

§,1I. 

entendre lo< Auteurs qui ont {crir en î.ntin A en d'rcv:, 
il rclolui (le s'.iHianchir des l'ixcnk'c'î pucrilcs pjiini les- 
quels lii JeuMelli' pullc Se perd de belles Années qu'on 
pourvoit lui C.iir*' oinployor utilement ... il Ce mit ;\ lire 
en particulier les Auteurs (^Infriques de l'une ^ de r.ui- 
rrc Lan};ue , (lir - tout les Hiftoircs de '4 ire • Livc A les 
Focfics de Virgile. 

3> Dans tous les Ouvrages que Mr. Lcibnitz « puMfc?» 
lui • mSinc, il ne s'clt jamais défij^nfi que par les trois let- 
tres initiales de Ton nom. Vie de I.eibnit/^ p. 194. 

•3 Tous Ici Journaux des SflVftns , particulièrement ce 
lui de Leipzig, en offrent des preuves. Son nom eft â 1 
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§. II. 

L E I B K I T Z. 

Lelbnitz avoit reçu de la Nature un génie 
vafie & presque univerfel, il faifoit fuccéder 
à une démonftration Mathématique la plus 
compliquée & la plus Tubtile -> une Dif- 
fertation Etymologique, dans laquelle par 
le moyen des mots uficés , il par\'enoit à 
la connoiflance des chofes, remontoit à leur 
origine, en tiroit des conféquences ^4. 

De même qu'un Pantomime jouoit feul 
les difFérens perfonnsges d une Pièce Dra- 
matique, Leibnitz repréfentoit pluficurs Sa- 
vans de la plus haute volée. Jl paroifToit 
dans fes Ouvrages profondément verfé dans 

la 

tête des plus fublimes Problêmes qui ayent cté réfolus 
' fur la fin du Siècle palTé. Il eft mêlé dans tout ce que 
» la Géométrie moderne a fait de plus relevé, de plifs. 
i difficile, & de plus important. Vie de Leibnitz page 

143 &c. 

«4 Les principales Pièces dans ce Genre font la fui van- 
tes : Brevis Defignatio meditationum de originibvs OaiÙHVL 
duéHs potijftmum in Indicio Lingnamm, inférée aux Mifcel- 
lanea Berolinenfia Berolini 17 10, de Origine Francwuitk 
J^quifitio Hanotjertc 171 5. traduite par TAutheur mé-» 
me & inférée dans le Recueil de diverfes Pièces fiir \m 
Philofophie par Mr. des Maizeau3r^ imprimées en i72<f. 
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la Théologie, dans le Droit, dans THiftoi- 
re, dans la Politique, dans la Philoibphie, 
dans les Mathématiques *f. Semblable en 
quelque façon aux Anciens qui avoient 1 a- 
drefle de mener jusqu'à huit Cheveaux de 
front , il mena de front toutes les Scien- 
ces ^^. Que de talens réunis dans Lcib- 
nitz! Qui les examineroit en détail , trouve- 
roit un efprit d'ordre, d'invçntion ?7, une 
lefture vafte ^*. une Mémoire prodigieu» 
fe % une application forte & continuée, 
une expérience fondée fur des Voyages dans 
toutes les parties de l'Europe çivilifées par 
les Arts & les Sciences, ^n commerce de 
Lettres avec les; Savans les plus diftingués 
dans toutes les profeflîons, & avec les per- 
fonnes qui britloient par la délicateiTe des 
penfées, & par une érudition ornée. 

Je 

?J Voyez la Vie de Lelbnîtz, page 131, êcc. 

a« Mr. de Fontenelle fe fert de cette exprefllon dans 
l'Eloge de Leibnitz ; fi on la trouve un peu trop guindée, 
)*indique la fource où je Tai prife. 

, a? Tous fes Ouvrages font remplis de beaucoup d'or» 
ihre,' de fubcilité, de précifion. Vie de Leibnitz p. 136. 
£t pludeurs -Machines de fon invention démontrent fon 
goût & fon habileté en Méchanique, p. i%%. 6cc. . 
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Je rapporterai, Mon/ieur, avec la même 
iîncérité les endroits foibles de Lelbnitz ; il 
a les (îeds^. Il étoit galant, tendre & pas- 
iionné; ce neft pas là le caraûére d'un Phi- 
lofophe. Il avoir des défauts qui lui font 
encore plus oppofés : il éroit vain, préfomp- 
tueur, avare; ilfornioicdes projets chimé- 
riques, îrtventoit des Syftèmes fouvent faux, 
Quelquefois dangereux. 

Voilà, MonJieut\ le revers de ce Philofo* 
phe que je viens d admirer ; il faut fur ce 
qui regarde les grands Hommes , fe munir 
d'une Force d'efprit qui aille au vrai, fant 
s'effrayer des conféqucnces* On ne doit 
point fe laiffer fi fort éblouir par l'éclat de 
leur mérite qu'on n'oit plus d'yeux pour 
voir leurs défauts. Il eft vrai qu'il faut aufîî 
fe mettre en garde contre un faux efprit cri- 
tique ; ne point convertit par une malicicU^ 

fe 

■»8 Ce n*étoit point uniquement les bons Livtés qu*il 
lifoit, il parcouroit aufli ceux qui n*éroicnt que médio* 
«res & presque inconnus. C*étoit Ton opinion qu'il 
ji*exiftoit point de Ci mauvais Ouvrage, où il n*y eût 
quelque profit X (aire, p. 192. 

ap II l*avoit Cl héureufe qu'il pôUVoit encore dans fil 
vicillcflTe réciter presque des Livres entiers de Virgile* 
Aufli le feu Roi d'Angleterre George L l'appcUoit A 
flanovcr Ton Dictionnaire vivant) p. I92« 
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fc fubriliré leurs vertus en vices ; & ne pas 
trouver difforme la régularité même. 

Je ne fai, Monficur^ quel eft le motif gui 
peut avoir déterminé l'Auteur judicieux de 
la Vie de Lcibnir/ à ne faire aucune men- 
tion des amours de ce Philofophe ; on en 
trouve des preuves dans le Recueil de Litcé- 
rarure imprimé & Amfterdam en 1730* 
paç. 1 54 Mr. Lcibnitz^ dit l'Auteur de ce 
Livre, a eu un bâtard dans fa jeunejj'e^ dont 
il je fer Doit pour le fefvir: il avoit beaucoup 
de confiance en lui : Mr Kirch, qui la fou- 
vent vu, a oblcrvé qu'il lui rcnèmbloit; // 
s'apelloit guillaume Dinigcr. On fe 1 croit fa- 
miliarifc aifcment avec ce fait mClé parmi 
les autres, s'il eût été placé dans la Vie de 
Leibnitz; aujourd'hui il ell: devenu entière- 
ment anecdote. 

Si 

jo Voyez TElogc de Leibnitz par Mr. de Fontcnellc. 

3» L*on fait que Mr. Leibnitz n'a point été marié. Il 
fvoit penfé Tctrc A Tâge de cinquante ans : la perfonne 
qu'il vouloit époufer demanda un délai pour faire fe« 
réflexions ; pendant cet intervalle il en fit auffi de nouvel- 
les, & conclut avec d'habiles gens que le Mariage eft 
bon ; mais que le Philofophe & THfmime de Lettres y 
doivent fonger tçuw leur vi«. Vie de Leibnitz , p» 19»- 
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Si nous avions des Mémoires fecrets & 
fincères des ihrrigucs amoureufes de Leib- 
nicz, nous faurions ce qui avoir fi fon animé 
contre lui la femme du Doyen de la Faculté 
en Droit à Leipzig, qu'il ne put obtenir le 
degré de Do£leur qu'il demandoit ^ ; & 
quelles étoient les réflexions qui le détournè- 
rent d'un Mariage projette & ^prét à con- 
durre^^. 

La tendrefle de Leibnitz me paroît bien 
plus excufable que fa préfomption : la pas- 
iion de pafler dansTelprit des hommes pour 
un prodige de Science le dominoit entière- 
ment; ilétoit idolâtre de fes travaux & de 
fes découvertes. Le premier Ouvrage qu'il 
a. donné au Public, qui eft la Nouvelle 3» 
Méthode d'enfeigiier Sf d'apprendre la Juris- 
prudence^ finiflbit par ce trait d'orgueil : // 
ny a pas un paragraphe dans tout mon Li- 
vre 



3» Le Titre de fon Livre eft K(»»a Metltodus difcenâét 
doccnàaque JiiruyrudcfOitey Francofj^rtit 1667 in 12. Voi- 
ci le padàge : Nullus propè Paragraphus fine nova vel 
inventione vel contemplatione abiit. Non gloriam fed 
utincarein qusûvi publicoin , alioquin nomcn pr£icriprif> 
feui. Si quid me eSeciiTc videro . . . , fm iiûnus 
ego me invidis nota abfolvi, concemptoribus fatis fùp* 
plicii ignominia crit. Veniet fortaiTe aliud tempus divins 
noftro, quo debellads odiis , verum criumphabic. 
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vre qui ne Renferme quelque invention ou ri- 
fiixion nouvelle. Je nai cherché dans cette 
entreprijc que Vutilité du public^ £f non ma 
gloire particulière ; ' autrement je m'en ferois 
déclaré t Auteur, Si ton jugé que fai eu 
quelque Juccis ; ; . . Jinon^ je crois avoir 
ajjez fait pou¥ me mettre au - dejjus de feHvie : 
/abandonne ceux qui me méprijèront à leur 
ignorance : ce fera un àfjez grand fapplicc 
pour eux; il viendra peut-être un tems oik 
ton me rètidi'd plus de juJUce^ ^ oU la vérité 
triomphera Jiir la pajjtont 

m 

La {!>féromptioh èe Leibnîtz paroit eti* 
cote davantage dans le Traité qu'il compofa 
fur la Épàniére de rajuftér le Corps de Droit, 
pour être adopté par «toutes les Puiflances 
Chrétiennes 5?, Quelle témérité de faire le 
Législateur de foutes les Katîohs à 11 ans! 
Un Projet de cette nature eft au^-deffus de la 
prudence & de la fcience la plus confom- 
mée; c^eft changer la face de la- Société Ci- 
vile; c*eft fendrg conformes les mœurs & 
les ufages de touâ les Peuples^ autant dilHn'^ 

gués 

33 Ce Projet porte pour titre Corporis Jnris recon* 
çinuandi Ratio y Mogum^y 1 668. ni 12. 

34 Voyez Mifcellanea Leibnitiana, page ^30, Lipfi^ 
I7ï8» in 8* 
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gués ptr la diverfîté des Religions que p«r 
la difRrente ezpoiition des Cluiiits* 

n y a dans les LnhutiâUM un exemple des 
Eloges les plus ounrés que Leibnitz le don* 
noir à lui-même. Jt me Jms^ dit- il U^ 
OÊtiéremaU préparé Jkr Us matières faj ne dé- 
pendent que de Id méditation : U ph^mt de 
Mies fentimens ont été enfin arrêtés âpres une 
diUhération de 20 mu ... . je n^êoois pne 
15 ems qiu jt me promenm des jours entiers 
pour prendre psrti entre ânjtote (^ Démocri- 
te; ce neji que depuis environ i^ mus que je 
me trouve Jàtirfnit^ (f que fe fuis arrive à 
des démonfirations jur des Mâtures qui n'en 
pâToiffent pns capables. Cependant de U ma- 
nière que je my prends^ ces démonfirationt 
peuvent être finfibles comme celles des nom* 
ares y quoique le fujet pâ^e f imagination. 
Le premier des Po€tes Anglois (Pope) s ex- 
prime d'une manière toute oppoiee, malt 
uncère) au fujet des bornes de notre fcien* 
ce ^S. 

|f Pope, dans' Ibn TUmt , EiCd fgr k Crm^^ 
tnwiuit de r Anglois ptf Mr. TAbbé kentl 

ToM. IV. E 
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Après de longs travaux on eft fuipris de voir 
(Que plus on fût , & plus il en cefte à fayoir. 
Sans craindre les* hauteurs & pl^ de confiance, 
■ Vers les Alpes ,ainfi le Voyageur s'avance : 
Les lieux (èmblent d*abord s*abaiflèr fous fès pas ; 
Mais quel lointain affreux! des neiges, des frimats. 
Des Rochers elcàrpês. Tes yeux confus fe troublent, 
"Et les Monts entaffês fur les Monts', fe redoublent. 

Un Auteur auffi* vain que Leibnitz par- 
donne rarement à celui qui le critique ,^ c'eft 
l'attaquer par l'endroit le plus fenfîble; de 
là vient la haine de Leibnitz contre Joachim 
Bêcher, fameux Chimifte & Médecin^ qui 
dans fon Livre de la Sagefle folle, avoit în-' 
(ère quelques traits moqueurs & ironiques 
contre fcs Ouvrages 3^. / Tous les éloges 
qu'on avoit prodigués à Leibnitz ne purent 
diminuer l'amertume des railleries de Bê- 
cher ; il en fut fenfiblement piqué. 

£h vain les Mufes favorables 
# Nous placeroient aux premiers rangs, 
Toujours de gloire infatiables 
Nous reflcmblons aux Conquérans. 
Qu'un feul peuple manque à leur chaîne^ 
L*ambicion qui les entraîne 

Leur 

S« Voyez Vie de Leibnitz, pag. 190. 

37 La Motte, Ode fur la réputation. 

38 n laiffoit aller le détail de fa Maifon comme il 
plaifoit à fes domeftiques > 6c il dépcnfoit beaucoup par 
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leur cache ce qu'ils ont conquis; 
Ainû, le refus d*un (bfirage 
Seul nous occupe davantage 
Que mille fuf&ages acquis 17. 

La vanité de Leîbnitz ne peut être jufH* 
fiée: il n'en eft pas de même de Tavarice 
qu on lui reproche; ceft aux perfonnes qui 
k voyoient en particulier d'en décider. L'en- 
vie qui groilit & altère les objets pourroic 
bien avoir arraché l'accufation de ce défaut 
à tant des Savans réduits dans une trifte (î* 
tuacion. Leîbnitz ne donnoit point dans 
les grands airs & jouifToit cependant de gros 
revenus; ce qui le mettoit en épat non -feu- 
lemenr de fubvenir aux dépenfes de fes voya- 
ges & à celles que lui caufoit la conftruclion 
des Machines qu'il inventoit. Malgré cela il 
a laiffé après fa mort un plus gros Capital 
que celui qu'il avoit trouvé ; cette dernière 
circonibnce ett contre Leibnitz* En voici 
une pour lui. Il ett bien rare qu'un avare 
foit négligent dans (on Domettique: il Téroit 
extrêmement; tous ceux qui l'ont connu 
particulièrement en conviennent ^^. 

On 

û négligence» EJogt de Leihmùt^ par Mr. de FonteiieBe^ 
p. 57. On compte que Mr. Leîbnitz a laille une foixan- 
taine de mille Ecus. Outre cela on trouva dans fa cham^ 
bre une groÛê fouune d'argent, qu*il avoit caché, c'étoient 

E :; 
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On peut ranger les projets de Leibnitz 
dans deux différentes ClafTes, celle des chi- 
mériques & impraticables, celle des utiles, 
poflibles & agréables. A la première appar- 
tiennent les projets de concilier ^9 Platon 
& Ariftote, Ariftote & Defcartes: TArith- 
métique 4*> Binaire; le Langue univerfelle. 
Nombre de Savans ont fait des eftons pour 
rendre conformes les fentimens de ces Phî- 
lofophes^ & ont échoué ; le Philofophe qui 
foutenoit fi gravement & fi folidement que 
le blanc eft noir, y auroit peut-être réufii. 
D'ailleurs, IcsSyftèmes de ces Philofophes 
anciens pour être le môme feroit il plus 
vray ? L Arithmétique Binaire offre d'abord 
l'agrément d'une grande fimpliciré ; mais 
les nombres fe multiplient beaucoup dans 

un 



deux ou trois années de {on revenu. La découverte de 
ce dernier Trefor fut funefte à la femme de fon unique héri- 
tier Mr. Lœflerus , fils de fa Sœur utérine , & Curé d un 
Village près de Leipzick. Cette femme fut fi faifie de 
plaifu: à la vue de cet argent qui lui tomboit en par- 
tage , qu*elle en mourut fubitement. yoyez Vie de Leih- 

flitZy p. 200. 

39 Leibnitz lut les ahciens Plûlofophes Grecs , & Tes 
réflexions ramenèrent à ne pas regarder comme chimé- 
rique la réconciliation de Platon & d' Ariftote. Il luj 
arrivait fouvent de palTer des )oumée& entières dans im 
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un calcul très- borné ; on revient au plutôt 
à la manière de progreflïon d'un à dix. 

Que d'efprit & d'application à pure 
perte dans l'invention d'une langue uni- 
verfelte, rationelle^ formée par des Cara- 
ôères trè- (impies, préds, qui au lieu de 
noms exprimaflent les idées ! Les difiicul* 
tés infurmontables de ce projet font dédui- 
tes au long dans la Vie de Leibnitz. Lea 
Lettrez de la Chine fe fervent d'une Lan? 
gue qui a du rapport avec celle-ci, leurs 
Caraâères offrent des images entières; 
mais leur nombre eft prodigieux , & bien 
des années fe confument , avant qu'on y 
foit médiocrement verfé. 

Venons, Monpeur^ aux projets de la 
féconde Claffe. Les Mathématiciens s'inté- 

refleni 



petit Bois agréable, qui eft proche de Leipzick, ft vcA» 
diter fur ce fujet. Là -même, pages i), 43, 47. 

40 II n*y employé que deux Caraâéres, i. & o. L« 
zéro a la puiffance de multiplier tout par deux. Ain(L i. 
félon lui Êiit un, 10 deux, 11 trois, 100 quatre, loicinq, 
iiolîx, III fept, 1000 huit, looi neuf, loio dix, & 
ainfi du refte. Leibnitz la communiqua en 1702. ft l'Aca- 
démie Royale, & Mr. Dangicourt a inféré une pièce eu- 
rieufe fur la même Arithmétique Binaire dans les Mêlais- 
^S^ de Berlin. Voyes^ Vie de Leibnitz, p. %%. & fuiv. 

B 3 
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reflent à celui de la fcience de Tinfîni, dans 
laquelle ce fublime Géomètre prétendoit 
unir le Calcul différentiel avec le Calcul in- 
tégral. Les Littérateurs dévoroient d'avan- 
ce fon Hiftoire de'Brunswick, 4^ il la fai- 
foit précéder par' une ample Diflertation 
fur Tétat de l'Allemagne, tel qu'il étoit avant 
toutes les Hiftoires, & qu'on le pouvoit 
conjeâurer par les Monumens naturels, 
qui en étoient reftés, des Coquillages pé- 
trifiés dans les terres, des Pierres où fe 
trouvent des empreintes de Poiflbns, ou de 
Plantes, & même de Poiflbns & de Plantes 
qui ne font pas du Pays, Médailles incon- 
teftables du Déluge. Delà il paflbit aux plus 
anciens Habitahs dont on ait mémoire, 
aux difFérens Peuples qui fe- font fuccédés 
les uns aux autres dans ces Pays , & trai- 
toit de leurs Langues & du mélange de 
ces Langues, &c. Il répandoit une lumiè- 
re toute nouvelle fur le moyen âge, il 
transportoit la Barbarie du lO Siècle au 13 
& 14. Ce Trefor précieux de Littérature 
s'eft perdu par la mort de celui qui l'avoir 
découvert, & qui s'étoit propofé de le 
groffir. 

Leib- 

4x Elle devoir • former plufîcurs Volumes in folio , or- 
dé figures en Taille -douce, d*ancien6 Monumens, dç 
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. . . Leibnitz n'avoit pas moins de goût pour 
Jes Syftëmes que pour les projets , c'eh ce 
goût qui a jette une efpèce d'obfcurité & 
de féchercfle fur fon flile. Plus je réflé- 
cbis fur l'Ëfprit de Syflème, plus je le trou- 
ve, rempli d'orgueil & de témérité. Ccft 
vouloir arranger la Nature félon fes pro* 
près principes, c'eft fe donner pour la con* 
noître à fond, c'eft déterminer les liens de 
toutes fes panies, & comment elles agiflènt. 
Les Syftèmes ne pouvant fe fonder que 
fur de foibles comeâures, & des apparen- 
ces qui fe diverfinent , il faut néceflaire- 
ment qu'ils s'écroulent. Delà vient la fuc- 
cefTion des différens Syftèmes ; les hommes 
las de confpirer avec l'orgueil d'un Savant, 
qui les trompant par un faux éclat, leur a 
impofé le joug de fon autorité, commen- 
cent à examiner, & forment bien -tôt des 
doutes. Quelque Génie hardi & pénétrant 
découvre le faux du Syftème reçu, le met 
dans tout fon jour, &.fe donne lui-même 
pour un meilleur Guide : la foule coure 
à lui jusqu'à ce qu'il ait le fort de fon pré- 
déceileurj les égaremens varient & ne finif- 
fent pas. 

Leib- 

Médailles, &c. Voyez TEloge de Leibnkz par Mr. de 
FontencUc page 17, & fuiv. 

E4 
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Leibnitz s'éloîgnant des grands Maîtres 
qui l'ont formé 4», tenta de donner un 
nouveau Syftème Méthapbyiique : il pré- 
tendit ,,qu'il réfulte de la fuprême perfe- 
^âion de Dieu, qu'en produifant l'Univers, 
,,il a choifi le meilleur plan poilible 43, où il 
,,y ait le plus de variété avec le plus grand 
,,ordre ; refpace, le lieu, le tems, les mieux 
j^ménagés ; le plus d'effets produits par les 
,,loix les plus (impies ; le plus de puîflance^le 
„plua de connoiflance, le plus de bonheur & 
„ae bonté dans les Créatures, que l'Univers 
„enpouvoit admettre; car tous les Etres pos- 
,,fîbles prétendant à Texiftence dans l'Enten* 
,,dement de Dieu , à proponion de leurs 
3,perfeâions, le r^fultat de toutes ces pro* 
,,du£lions doit être le Monde aâucl, & le 
,,plus parfait qu'il foit poflïble, 

„Ce Monde corporel eft une Machine 
,,ou une Montre, qui va toujours fans que 
„Dieu la corrige, parce qu'il a tout prévu 
„& remédié à tout par avance. D y con* 
„ferve la même quantité de la Force tota- 
,,le & abfolue, de la Force refpeflive, di« 

refltivej 

4» Ariftotc, Platon, Defcartes, &c. 

43 Voyez Vie de Leibnitz, p. 157. & fuiv. Voyez 
aufli la Théodicée en divers endroits. 

44 Voyez Théodicée tn divers endroits & le Syftéme 
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*„re£l:ive; les loix de la contenance font 
^mêlées avec les loîx Géométriques. Rien 
„n'exifte, ni nWive, fans une raifon fuffi- 
,,fante : les changemens ne fe font point 
,,brusquemenc ou par fauts ; mais par de- 
,,grés & par nuances comme dans la fuite 
jjdes nombres 44. Voilà les Principes gé- 
^néraux ; voici les particuliers. 

„La Subftance eft un Etre capable 
^d'aûion, & eft aûive, Tame fur -tout. 

„Tgute la nature eft pleine de vie, ou de 
,,Subftances fimpleç fans parties. 

„Un Corps eft un aflemblage de Sub- 
^ftances fimpies, ou de Monades. 

,,Les Monades indépendantes de toute 
„autre chofe créée , & qui peuvent dire 
jyMo/, reçoivent des lieux où elles font, des 
jjimpreflîons de tout l'Univers ; niai^ con- 
,,fufes à caufe de leur multitude. 

,,Chaque Monade eft un Miroir vivant, 
yjdoué d'une aftion interne, repréfentativc 
„de rUnivers fuivant fon point de vue; 
,,c'eft en cela que confifte la perception. 

•nU^e 

nouveau de la Nature & de la communication des] Sub- 
ftances, aufTi-bien que de l'Union qu'il y a entre TÀ- 
me & le Corps infère au Journal des Savans des XXVIi 
Juin & XXVn JuiUet 1^95. 

E s 
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„Une Monade eft d*autant plus parfaite 
„qu'elle a des perceptions plus didmcles; 
^,Ia Monade des Animaux qui a une pcr- 
^ception provenante de la Mémoiie des 
3,fuits eft au-deflus de là Monade Wple. 
^yljL Monade raifonnable ou celle des homr 
„mes, dont la perception vient de la con- 
,,noi(rance des caufes, eiè (upérieure à 
„celle des Animaux, & n'cft pas. feulement 
„un Miroir de l'Univers, des Créatures; 
„mais encore une image de la Oivintfé, en- 
,,trant en vertu de la raifon & des vérités 
^étemelles , dans une efpèce de fociété avec 
,,Dieu, & devenant membre de la Cité de 
^,Dieu, c*eft-à-dire du plus parfait Etat 
„formé & gouverné par le plus grand & le 
^meilleur des Monarques ; Etat où il fe 
jjtrouve autant de bonheur & de vertu qu'il 
„eft podîble. 

„Dieu eft la grande & là plus exccllen- 
„te Monade ; qui k repréfente de la ma- 
3,nîére la plus diftinûe , & tout à la fois, 
„tous les Etres poflîbles. 

„Dieu a créé l'Ame d'abord de telle fa- 
iyton qu'elle doit fe produire & fe repré- 
,/enter par ordre ce qui fe pafle dans le 
9,Corps , & le Corps aufli (Je telle façon, 
,,quil doit faire de foi -môme, ce que 
^jl'Ame ordonne; de forte que les loix qui 

,,tiennent 
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j,tîenncnt les penfées de TAriie dans Tordre 
,,des caiifcs finales du bien & du mal , qui 
5,-incHnent la volonté fans la nécefliter, fe« 
^lon révolution des perceptions qui lui font 
„afFeâées, & qui naifTent naturellement les 
,,tines des autres , doirent produire des 
^^îmages qui fe rencontrent & s'accordent 
jjavcc les impreflions des Corps fur nos or- 
,)ganes, & que les loix du mouvement dans 
5,!es Corps, qui s'entrcfuivent dans l'ordre 
„des -caufes efficientes , fe rencontrent auflî, 
5,& s'accordent tellement avec les penfées 
,,de TArne , que le Corps eft porté à agir 
,,dâns le tems que l'Ame le veut. 

„L'Ame n'a pas befoin de recevoir" au- 
^,cune influence phyfiquc du Corps, & le 
,,Corps aufli s'accommode aux volontés de 
,,rAme par fes propres loix, & ne lui obéit 
^qu'autant que les lok l'exigent. 

,^Le8 Monades ne fauroient être formées; 
,,m défaites, elles durent autant que fUni- 
,,vers qui fera changé, mais non pas 
,,décruit. 

j,La génération apparente de tout Anî- 
^,mal ou de toute Subftance organifée n'eft 
,,qu*un dévelopemçnt ; la mort qui eft une 
„deftruclion des parties groflïéres de l'Ani- 
,^mal le réduit à une petite(re qui échape 

V „à nos 
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y 
,,iÉ nOf Sens, pareille à celle où elle iîtoit 
„ttvant que de naître. 

,^1/Animal ayant toujoura 6x6 vivant & 
,,orKftnHÎ(!, le demeure toujoura/^ 

(^ommc Leibnitz n'a voit communiqué 
fon Sydime au Public que par piiccs en 
diiftrcnteA Itrochurcs & dans fa Th(!odi- 
cfe, il £toit peu connu & moins entendu; 
mais le célèbre M. Wolf ramaflant toutes 
fes idée», les appuyant de nouvelles obfer- 
valions, rédigeant le tout dans un ordre 
Géométrique, a rendu 45^ |c Sy((ime du 
choix du meilleur Monde, ou de VI (armo- 
nie préétablie, auflî complet que ceux qui 
ont eu le plus de vo}(ue. 

Si vous demandez il un Partifan de Lcib- 
mt'A ce qu'il pcnfe de ion Syd&me, il vous 
dira qu*ii offre un cnchntncmcnt des vcri- 
rés les plus importantes: qu'il donne non- 
Seulement des preuves invincibles de l'cxi- 
ftence de Dieu, mais auffi les idées les )}jus 
nobles de (on efTcnce, de (es pcrfeflions, 
de fes attributs & de fa providence : qu'il 
lie étroitement tout le bonheur poffible des 

Créa- 

4f Mr.Wolf,ci clcvfmtProfcfTctir j^TIalIc, /V prf fcnrnnrnf 
a Marbotirg, a cnriclii le PtiMic de plnrictirn l;c;iiix Ou- 
Vfflgefi, qtii érsiblifTcnr & défendent ce Syff^ine, tk dont 
fét principttix fimi fes C9j^itmktt€s Ht Dio, Arûmn (k 
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Créatures avec la fupréme ftlicittf du Crdu- 
teur ; & qu'il évite également la iiiîcerïîté 
& la libené totale. Un Adverfaire au con- 
ntiire dira, que la nouveauté & la métho- 
de d'établir ce Syllàmc lui a gatrné cette 
multitude de Seflateurs : qu'il tl\ rempli 
d'erreurs, hériiïé de difficultés infurmon* 
tables, qu'il a beaucoup de rapport au 
Spinolisme, & confpire avec lui il ruiner 
de fond en comble toute forte de liberté. 

Lc\bnît£, dirâ^t'il^ en fuppofant i.Que 
tout l'Univers eft rempli de Monades, Sub- 
fiances repréfêntatives , pcnfnntes, qui font 
comme les premiers Eléments : 2. Qiie 
tour ce qui e(l n'cfl qu'un nlVcmblnge de 
Monades : 3. Que \cs {Impics Monades, 
.celles des Animaux, des hommes, celle de 
Dieu, ne font pas feulement de même natu- 
re , mais ne ditfércnr cntr'ellcs que dans le 
degré du plus ou du moins de confiiiion 
dans les perceptions; par cette luppolirion, 
dira-t'tlj Leibnit/. multiplie des chimères, 
donne un Sytlime de pur Idétiliwie^ & de- 
vient Spinoliile, Spinofa n'admet qu'une 

feule 

êtunAo^ m 4« 1730. ThMof^in NattiraUr^ m 4. 17)/!. SI 
ie LùlFc pAlfcr le nom de Mr. Wulf liu» élu)i«, c'«ft 
^u*il rciiipurco iivcc lui* 
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feule Subftance, qui a deux attributs la 
pcnféc & retendue: tout Etre particulier, 
toute penfée, toute figure ciï une modifîcar 
tiun de cette unique Subllance: félon Leib* 
nitz» Dieu, l'Ame, le Corps, tout ce qui 
exifte eft Monade, Subllancc fimple, repré- 
fentative ; c'elè ainii que tout TUnivers u eft 
qu^une repréfentation réciproque. 

Il s'eft agité à loccaiion de ce Syftème do 
Leibnitz une qucfHon d'autant plus extraor« 
dinaire, que ce Syftème a pour (incères Dé- 
fcnfeurs des personnes fort diftinguécs par 
leur efprit, par leur pénécracion , par leuti; 
connoiiranccs, & par leur fubtilité dans les 
Mathématiques. On demande (i l'Aurcur 
môme du Syftème ne Ta pas regardé com- 
me un pur jeu d'cfprit , & s'il ne Ta pas 
donné au Public dans le môme defllin, 
qu'on jette en pleine Mer un tonneau pour 
amufer la Baleine? Mr. Pf'aft* ClVincelicr i 
Tubinguc, a mis à la fin de fon Traité des 
Inftitutions au Droit Eccléfiaftique quelques 
Lettres que Leibnitz lui avoit écrites, dans 
lesquelles il déclare qu'il ne regarde que 

comme 

4^ Mr. le Clerc, dans la Bibliothèque Ancienne & Mo- 
derne, Tom. XV. Parr.i. 

47 De tant de paffages que je pourvois citer , je ne metr 
que tt dtnûar pwragrapUt du Dijcours ptéUînmaire , digne 
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ime m jeu d'efpric le Syftème quil « 
ili dans la Théodicée par rapport à lori- 

* du* mal ; comment concilier ces Lee* 
avec la Préface de la Théodicée, dans 

telle tout refpire la candeur? yfia efpirt 

Mr. Leibnitz, rinjir dautmt pbUj qut 

? U câufe de Dieu qu'on plaide; iS^ qu'une 

* maximes que nous Joutenons ici partc^ 
f faffifiimce de Dieu ne manquera pas à 
IX qui ne manquent pas de bonne volonté.^ 
ce mamére de s'exprimer marque un 
r^ qui va même à l'enthoufiasme : cela 
lînue le crédit & la croyance qu'on 
irroir accorder aux Lettres adreffées à 

PftfF; ce qu'il y a de plus extraordi- ' 
e, c'eft qu'il eil le feul des amis de Leib- 
qui ait révoqué en doute la iincérité à 
bjet. Mr. le Clerc paroît bien pancher 
e côté 4^; mais il le dilpenfe d'alléguer 
ine raifon pour autorifer Ton ientiment. 

a de l'apparence que le dépit de voir 
Leibnitz agir dans ta diipute contre Mr. 
e avec tant de politcfle & d'équité 47^ 
»ortéà fuppofer fans preuve, que Mr. 

Leib- 

grav: fur V Airain, Cependant St. Augiiftin, aufli- 
que Mr. Baylc , ne dcfefpcre pas qu*on puilfc trou- 
:i - bas le dénouement qu'on fouhdtc ; mais ce Père 
Mt réfervé à quelque làint homme éclairé par une 
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Lcibnitz éfoir^vérirablemenf âtm lc0 fcmi^ 
menu de Mr. Kiiylc, quoiqu*il ait voulu pf 
rotrrc rattaquer iUm fii Thtodtcée. 

Vous me demflridercx peut-âtre, AIt>n* \ 
JffUfj quel ci\ mon i'entimem fur le Syiiù- 
me de Leibnirx ; je voun nvouerti naturel- 
lement que )e le trouve iujct è mille difln j 
cuiré» in('urmontfllilc4, qui regardent £^ale« ] 
ment lc<i principe» fur Icsquck il eft fondé 
& len circonftanccA qui en découlent, hira- 
minons d'abord, Mofi/leur^ le» Olijeflioni 
qu'on peut former en f^ùi^érn] contre YHy- 
porhèfc de Tf larmonic pfdérntilic : nou» 
cntrcron» enfuite dan» un détail dc9 princi- 
pale» opinion» particulière» qu'il renferme. 

La bafe du Sydème de leihnirz, ccft: 
1. que de ton^ les Mondes pfyfîthicfi le meil- 
leur c(f celui que I^ieu »'e(t librement dé- 
terminé de produire. 2. (^ic In raifor» n'at- 
taque invinciblement aiicnn de» arrnnfiçe* 
mcn» établi» dan» ce monde, foit cju'on le» 

con« 

tA fin Myfftfç cl-? rri/iOi/'îi ft l'A/ vl'ini* i-UU. \\ j 
«ft A p.^yhf.r <jii» Mr. B^yl*» l* fr»niv« rn^nfiffri^rif . *f>- 
vironfié (V; ce^ liiini«re«, ')>ii nfiii4 ifi»ri/|i>erir l'.i Ims ! 
ptti«f|tri) y fi lieti d^ (u('{H;ier qu'il n'd poirit rfMri(|ii^ 
d« bonne volonté. 
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connoifle par la lumière MtorcUoi od d'uM 
manière extraordinaire. 

Il me femble d*abord» Mon^am^ que* M 
Syftème eft une chimère oui . n'a iocoîi 
fondement réel, & que là Wfp^MHk dc^ 
difFèrens Mondes poflîbles dl abfurde & 
faulFe, en ce oue pour qu'iiM ehofe foie 
poflîble & faifabUi on ne doit paa iêulei 
ment la regarder en eUe*mè»c : maii il 
faut la confidèrer par rapporCrà (on Aareu»^ 
Car s'il manque de pouvoiff oo.df puiflan^ 
ce pour la prqduirf , fi Cbm isflmee» fi qock 
ques- unes qt kê quîlitis ÙMt -fioAiraires à 
cette produâion, cette chofe ne .peut plut 
être faite, & ne fauroit avoir lieu. Mr^ 
Leibnitz convient que Dieu agiroic contro 
fil nature, contre faCageiTe, contre fa pni- 
-dence , qu'il feroit enfin contraire à lui« 
même, s'il n'avoit pas produit le meilleur, 
des Mondes pofiibles; il faut donc qu'il 
avoue que les autres^ c'eft-à*4irej que les 

moinft 

Candidus infueti mîratiir limen Olympl* 

Sub pedibusqu« videt nubes et lyden Daphnif^ 

Vir^. Edùg, 
.... IHîc pfiftquam iê lumine vcro ' 

Lnplevit , Scellasque vagp mirtrtu , êc Ailm 
Fixa pulis , vidic quanta fub noâe jaceret i 
Noflra dies l^ican* 

ToM. IV. F 
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moins boq^ néioient pas poiCbles» Diea 
fiiifant toujours nécefikirement ce qu'il y a 
de meilleur. . A quoi fert donc la fuppofî- 
lion des autres Mondes poiïïbles ? A rien^ 
puisqu'elle eft fimflèi impoffible & chimé- 
rique. 

^ Si Leibnits a voulu dire fimplement que 
le Monde ayant été créé par Dieu, qui agit 
siécefliiirement d'une manière parfaite^ le 
Monde doit par conféquent n'avoir aucun 
défaut, & être dans toute la perfèâion qu il 
demande A qu'il érige félon fon eflènce :: 'oa 
lui accordera «ela, parce que la Foi noua- 
oblige à le croire: mais dès qu'il voudra 
démontrer ces vérités philofophiquement, it 
§e trouvera accablé de mille difficultés infur* 
montables.' & celles qu'on lui oppofera fur 
Poriginc du Mal ne feront pas moins em« 
barraflantes. 

La bonté d'un Etre infiniment parfait, in« 
finimentbon, infiniment miféricordieux, ne 
(èroit point infinie, (i l'on pouvoit concevoir 
une bonté plus grande que la fienne , & 
avoir l'idée d'une miféricorde plus étendue ; 
ilfaut donc que les bienfaits & les prefens 
que Dieu accorde aux hommes ne puiflent 
jamais leur nuire. «11 n'y a qu'un Etre mal- 
faifant qui foit capable d'accorder des dons 
è fes ennemis parce qu il fait qu'ils leur 

dcvien- 
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deriendrofir pernicieux dans la fuite. Of (i 
nous nç raHbnnons que par le fecours de la 
Fhilofophie, & que nous ne nous foumet* 
rions pas à la Révélation, nous verront 
l'Homme accablé de mauT, presque un in« 
ftant après fa création. Si Dieu a créé le 
Monde fiins défaut: ^'1/ a cko^ le meiUeur 
y^onde pamti les pojpblef*^ pour me fervir 
des estpreflîons de Leibnîtz; d'où vient donc 
te malheur des Créatures? Il a tout prévo, 
il a tout M]^: rien ne fe fait fans la per» 
mtflioni&fifts fa volonté; & cependant le 
Mal domine dans le Monde. Mais, di* 
fff-t-on-' l'Homme feul en eft la cauie, 
Dieu depuis le péché d'Adam donne des 
grâces à tous les honnnes ; tant pis pour 
ceux qoi n'en profitent point. 

Je pourroîs d'abord demander, d'où vient 
eft -ce qu'Adam pécha, & pourquoi Dieu 
fôuverainement bon & miféricordieux, ayant 
prévu fa chute, ne l'empêcha pas ? mais je 
laiffe cette quefiion épineufe fi fouvent dé- 
battue & fi peu éclaircie; & je dis, en par- 
lant des grâces accordées à des gens qui a& 
fûrement n'en feront aucun ufage, & que 
Dieu connoît ne devoir leur être d'aucune 
iiiilité, qu'il paroît qu'il étoit plus conve- 
nable à la nature d un Etre fôuverainement 
bon, d'empêcher abfolument k mal, pou- 
F 2 vaut 
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Tant le £iire, que d'établir un remède tfds- 
încertain & fouvent inutile pour le détruire. 
Mr. Bayle dans les Objeâions qu'il fit à Mr« 
(.eibnitz appuva fonement lur celle-là: 
^^Un véritable bienfaiteur dt)nne prompte^ 
^ment, & nanend pas à donner que ceux 
,,qu il aime ayent foufFen de longues rnifé* 
^es par la [HÎvation de ce qu'il pouvoit 
yjleur communiquer d'abord & fans fe faire 
aucune incommodité, à moins peut-être 
„que la limitation de fes forces ne lui per« 
,,mene pas de faire du bien fans faire fentir 
,,de la douleur ou quelque autre ingommo- 
j^dité. La plus grande & la plus folide gloii* 
^,re que celui qui eft le Maître des autres 
y'ypuifle acquérir, c'eft de maintenir parmi 
,,eux Tordre, la paix, la vertu & le conten* 
^,tement d'efprit: la gloire qu'il tireroit de 
„leur malheur ne fauroit être qu'une fàufle 
^,gloire : le plus grand amour que ce Maî- 
,^tre-là puiife témoigner pour la i^enu eft 
,,de faire, s'il le peut, qu'elle foit toujours 
^pratiquée fans aucun mélange de vices; 
^permettre au vice de lever la tête, fauf à le 
„punir, après l'avoir long-tems toléré, ce 
3>n'eft pas avoir pour la Vertu la plus gran* 
„de afieâion que l'on puifle concevoir. De 
>,même la plus grande haine que Ion puifle 
,,témoigner pour le Vice, c'eft de Tempe* 

„chcr_; 
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her; &, s'il le faut, de Técnfer dès £t naiH 
ince, • • • La permiflîon d'un mal n'eft 
rcufable, que lorsqu'on n'y fiiuroit remè^ 
ier, fans introduire un plus grand mal. • . • 
n eft autant la caufe d'un événement, lors- 
i'on te procure par des voyes Morales, 
le lorsqu'on le procure par des voyes 
liyfiques. • . . Ceft toute la mâme cno- 

d'employer une caufe nécel&ire, oo 
employer une caufe libre, quand on choi* 
: les momens où on la connott déter- 
luiée". 

Après avoir examiné les principales Ob* 
bions qu'on peut faire contre les Prind* 

généraux de l'Hypothèfe de T Harmonie 
établie & du choix du meilUur Monde par- 

les poffttksy parcourons brièvement^ 
nfieur^ & autant que nous le peuvent per- 
dre les bornes étroites que nous avons 
fentes à ces Lettres, les difficultés qui fe 
:ontrent dans les principales opinions 
I renferme^ 

^'eft-ce qu'une Monade que Leibnitz 
eint comme un Miroir aâif? Dans quel 

eft -elle placée, pour fe repréfenter le 
; commodément le Corps qui lui eft af- 
é, & par ce Corps tout IXJnivers? D'ail- 
s, comment eft -il pofliUe que les Corps 
ne font qu'un aflèmblage de Monades, 
F 3 c'eft- 
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c*eft k-dire de Suhitances fimplet & ftii^r 
parties, ainfi que fans figure, puiflenc caafer* 
une image dans un autre Monade , lui foire 
recevoir une figure, quoique la fimpliciré 
de cette Subftance la rende incapable de fi- 
gure en elle-m£me? 

Allons plus avant, Monfieur^ & nous trou^ 
verons è chaque pas de nouvelles difficultés. 
Comment le Corps fait- il les volontés, quel- 
quefois oppofées d'un inttant à Tautrc, de la 
Monade penfante; volontés qui introduifcnc 
& dcrermincnt fouvent des aâions contrai* 
res & nuifibles au bien du Corps? S'il étoit 
vr.ii, comme Je prétend Lcibnitz, que Dieu 
eût créé l'Ame de telle manière, que par le 
moyen de l'Harmonie préétablie elle n'eût 
pas befoin de recevoir aucune influence Phy- 
(ique du Corps, & que le Corps s'accommo- 
dât de même aux volontés de l'Ame par ces 
loix préétablies : (i les perceptions internes 
de l'Ame lui arrivoient par fa propre cunili* 
tution originale, c'eft-à-dire repréfcntatives, 
capables d'exprimer les Etres hors d'elle par 
rapport à fes organes, qui lui a été donnée 
dès fa création & qui fait fon caraâère indi- 
viduel : il faudroit regarder les hommes 
comme des doubles Pendules, ou comme 
des Marionnettes corporelles & fpirituclles y 
ux le premier mouvement de la Monade 

corpo- 
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^Qiporelle entraîne le fecond néceflâiremen^ 
& It première peofée de la Monade fpiri* 
Bielle fait fuccéder indifpenfiiblenient la fe- 
ttode. 

^ faut félon ce Syftème, dit mm fameux 
jfiritique 43, foutenîr que le Corps de Ju- 
Jes- Céfar exerça de telle forte fa vertu mo- 
jytrîce, que depuis fa naiflânce jusqu'à ft 
^mort il fuivit un proférés continuel de 
„changemens, qui répondoit dans la demie* 
^re exaâitude aux changemens perpétuels 
,,d'unc certaine Ame qu'il ne connoiflbit pas, 
,y& qui ne faifoit aucune impreffion fur lui. 
^1 hm dire que la règle, fdon laquelle cet- 
^te faculté du Corps de Céfar devoit pro- 
duire fes aâes, étoit telle , qu'il feroit allé 
„au Sénat un tel jour, à une telle heute, 
yfifx'û y auroit prononcé telles & telles paro- 
les, &c. quand même il auroit plu à Dieu 
,,d'anéantir l'Ame de Cé(àr le lendemain 
^qu'elle fut créée. U faut dire que cette ver- 
rai motrice fe cbangeoit, & fe modifioit 
^ponâuellement félon la volubilité des pen- 
sées de cet efprit ambitieux, & quelle fe 
^donnoit précifément un tel état plutôt que 
^tout antre; parce que l'Ame de Céfar paf- 

Joit 

^ B^ty Diâion. Ifift. & €1^ Tom. IV. Art, Ro- 

F 4 
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pfoit d'une te!le penféc à une telle autre» 
,-,Une force aveugle fe peut -die modifier (î 
„à propos en conféquence. d^une impreiTîon 
,,commaniquée trente ou quarante ans aupa- 
i^ravant, & qui n'a jamais été renouvellée de- 
,,puis, & qui eft abandonnée à' elle-même, 
yitLtïs qu'elle ait jamais connoiflance de fa le* 
„çon? Cela n'eft-il pas beaucoup plus in« 
,,compréhenfible que la navigation dont )'ai 
j,parlé dans le Paragraphe précédent? 
^ ,,Ce qui augmente la difficulté, eil qu'une 
y,Machine humaine contient un nombre, 
,jpresque infini d*organes, & qu'elle cft con- 
,,tinueliement expoi'ée au choc des Corps 
„qui l'environnent, & qui par une divcrfité 
,,innombrable d'ébranlemens excitent en elle 
),mille fortes de modifications. Le moyen 
,,de comprendre qu'il n'arrive jamais du dé* 
,,rangement dans cette harmonie préétablie, 
j,& qu'elle aille toujours fon train pendant la 
,,plu$ longue vie des hommes , non - obftant 
,,les variétés infinies de l'aftion réciproque 
,,de tant d^organes les uns fur les autres, en* 
^,vironnés de toutes pans d'une infinité de 
3,corpufcules, tantôt froids, tantôt chauds, 
,,tantôt fecs, tantôt humides, toujours a£lifs> 
,,toujours piquotans les nerfs, ou de cette 
„mani€re-ci , ou de celle-là ? Je veux que 
„la multiplicité des organes & la multiplicité 

«des 



»' 
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„des a^ns externes foient un inftrument né* 
^ccflàire de la variété presque infinie des 
„chanj^emens du Corps humain : mais cette 
^variété pourra -t- elle avoir la juftcfle donc 
„on a befoin ici? Ne troublera -t- elle ja- 
mais la correfpondance de ces changcmens 
^& de ceux de l'Ame ? Ceft ce qui paroic 
„du tout impoflible. 

,,On a beau faire Bouclier de la puiflànce 
,,de Dieu, pour foutenir que les Botes ne 
3,font que des Automates ; on a beau rcpré- 
„fenter que Dieu a pu faire des Machines fî 
,yarcifèement travaillées, que la voix dun 
y^homme, la lumière réfléchie d'un objet, &c. 
,,Ies frapent précilcmcnt où il faut, afin 
^qu'elles fe remuent de telle ou de telle ma- 
i,niére : tout le monde, horsmis une partie 
„des Cartéfiens, rejette cette fuppofition ; & 
3,il n'y a point de Cartéfîen qui la voulût 
„rccevoir, fi on la vouloit étendre jusqu'à 
pJ'Homme; c*eft-à-dire, fi' l'on vouloit fou- 
^,tenir que Dieu a pu faire des Corps qui fe- 
^,roient machinalement tout ce que nous 
,^voyons faire aux autres hommes. En niant 
„cela on ne prétend pas donner des bornes 
,,à la puiflànce & à la fcience de Dieu ; on 
,,veut feulement fignifîcr que la nature des 
^chofes ne foufFre point que les facultés 
^communiquées à la Créature n'ayant pas 
F j ^néccs- 
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^ynéceflairemeiit ccnaùics limtrtttonf, il faut 
,,de toure pécdlité que VtHion des Créatures 
,»(bit proportionnée à leur état eflènticl » Ôc 
j^qu'ellc l'exécute félon le cara£l%re qui con* 
„vicnt à chaque machine; cor, félon YAxio* 
y,me des Philofophes, tour ce qui eft, reçu fe 
9»proportionne à li capacité du (met. Oii 
yipeuî donc rejerter comme impoflibic l'Hy* 
»,pothèfe de Mr. Leibnicx, puisqu'elle enfer* 
^,me de piui grandes difficultés que celle des 
s^Aucomarcs : elle met une harmonie comi- 
i^nuclle entre deux Subitances qui ira^incnc 
^point l'une fur l'autre ; maii îi les Valets 
,»étoicnt des Machines, & qu ils filFcnt pon- 
ctuellement ceci ou cela toutes les fois que 
Jeur Mâtrre rordonneroit, ce ne feroit pas 
„fans qu'il y eùr une aclion réelle du Mnîrrc 
„fur eux; il prononccroit des paroles, il fe- 
„r(Mt ilch (i^fics, qui éhronlcroienc r(:cllemenc 
„lcs organes dcg» Valets". 

Je n'examinerai point ici les difficultés 

Îiu on peut former fur les onimalcules ou 
ormes primitives & permanentes : lu for- 
mation de l'Univers e(l un miracle; TKfprit 
de Thomme, fait pour admirer encore plus 

que 

4f Voyez la fxlle DilTcftârion de Mcfficurs les Frercb 
fiesncr, imprmiuc àc Gu:uiiii3;cn en 1717. 
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que pour favoir, voudroit vainement connot* 
tre cerrains Secrets de In Nature. Je vous 
ferai feulement remarquer que THypothèfe 
de laSubftance organifée & de T Animal tou- 
jours vivant, bien loin d'avoir les grâces de 
la nouveauté, eft fort ancienne : elle a pour 
Auteur Heraclite, & Hippocrate 49 nous l'a 
cptiTervée dans fon Livre de la Dicte. En 
voilà aiTez, Abnfieuf\ fur le Syftème de 
l'Harmonie préétablie ; revenons à fon 
Auteun 

Je ne déciderai point qui des deux plus 
grands Mathématiciens de ce Siècle {Leibnitz 
if Newton) eft l'Inventeur du Calcul diffé- 
rentiel: la Société Royale de Londres a pro- 
noncé en faveur de Newton : T Allemagne 
n*cut qu'une voix pour Leibnitz ; TEuropc 
favante partagée encore au fujet de ce diffé- 
rend fç réunit en ceci, qu'un trait de vanité 
enveloppé dans une équivoque, & que les 
Anglois ont démêlé, a donné qpcaiion à ce 
Plaidoyer ii célèbre & unique^ dans ce genre. 
Voyez, MonfiiUfj au bas de la page un 
pafloge so qui fe trouve aux Afles de 
Leipfick du mois de Janvier X705. 

Leih- 



f Cujus calcul! (fcilicet dcfibrentialis) Elemcnta ab in- 
vemore D. Godefhd. Guillelmo Ltibcûdo in lus Aâis 



92 HISTOIRE 

Leîbnîtz fut accufi d'îrreliçîon ; îl étoit 
jufte qu'il panicipât de toutes les façons au 
fort des grands Hommes, qu'on a fait pafler 
de tout tems, ou pour Magiciens, ou pour 
Athées. Les accufations d'ifrelîgîon par 
rapport à Leibnîiz fe réduifent à celle-ci, 
qu'il alloît rarement aux Aflemblées religieu- 
fes. Tout homme qui a du difcernement 
fent la foiblefle de cette preuve. Partifan fa- 
ge & fenfé de la Tolérance, lié avec les Sa- 
vons des trois Religions qui dominent dans 
l'Empire, il ne pouvoir que déplaire aux 
Théologiens de fa Confeflîon, qui pour lai 
plupart ne font nullement tolérans. Le re- 
proche qu'on lui fait eft (î mal fondé, que 
ce Philofophe^ a réfifté , en homme per- 
fuadé de la croyance qu'il profeflbit, aux 
vives follicitations dont on Timportunoit, 
& aux offres avantageufes qu'on lui a fai- 
tes, s'il vouloit devenir Catholique. 11 eft 
vrai qu'il n'fvoit aucune haine pour la Cour 
de Rome & même pour les BéatiUes fpiri- 
tuelles. On dit qu'un jour dans une de fes 

cour- 

Çant tradita, N'ariique ufus tum ab ipfo tum a D. Fratrî- 
bus Bernoulliis, tum & D. Marchione Hofpitalio funt 
oftenfi. Pro Differentiis igitur Leibnirianis Dominus 
Neuwtonus adhibct, femperque adhibuit Fluxioncs , qua 
fmt quam proxime ut fluentium augmenta squalibu5 
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courlcs fur la Mer d'Italie, il s'éleva une Ai- 
rieufe cempêce : le Pilote déconcerté, qui ne 
çroyoit pas être entendu par uu Allemand, 
qu il regardoit comme la caufe de l'orage, le 
croyant hérétique, propofa de le jcttcr dans 
la Mer; le Jonas Luthérien, fans marquer 
aucun trouble, tira un Chapelet de fa poche, 
&le tourna d'un air aflez dévot, pour pa- 
rer le coup qu un zèle fuperftitieux lui pré- 
paroit. Vous demanderez peut - ûtre, Moth 
fiem\ par quelhazard uu Chapelet fc trou- 
voit dans la poche de Leibnitz ? Je vous ré- 
pondrai qu'il y apparence qu'il l'avoit ache- 
té, pour en faire préfent à quelque Dame 
Catholique de fes amies ; car érant Prote- 
fiant ce meuble dévot lui écoit audi inutile 
qu'un Bréviaire à un Prélat de Cour, ou yi\ 
Cicéron à un Capucin. 

Leibnitz après avoir fourni la carrière en 
grand homme, la finit de même. Il confer- 
Va la vigueur de fon efprit jusqu'à la fin de 
fes jours : il vit venir les approches de la 
mort, fans furprife, fans regrec & i'ans crain* 

te. 

temporis particiiUs quara mînîmis genita : quibusque tum 
in fuis Principiis Naturx Mathcmadcis, tuin in aliis po- 
ftea ediris déganter cft uiiis, queinadinodum & Honora- 
tus Fabrius in fua Synopfi Geometrica inotuum piogrcf- 
fus Cavallerianâ» Methodo l'ubiticuic 
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te. Les uns difent que peu d'heures aupft* 
ravant il raifonnoh fur la manière dont le 
fimeux Furftenbeck avoit changé la moi»^ 
tié d'un clou de fer en or; les autres affft* 
rent qu'il liibit l'Argenis de Barclay. ^ Mr. 
Eccard ^', qui fe chargea de faire à Mr. 
Leibnitz un Convoi-funèbre très- honorable,- 
invita à fes funérailles toute la Courr mai» 
la Philofophie ne trouva pas chez les Aile- 
mands les mâmes honneurs & les mêmes 
diftinâions que chez les Anglois. Les prin* 
cipausT de la Nation Angloiie le difputérenc 
l'honneur de poner le Poêle au Convoi de 
Mr. Newton ; aucun Seigneur Allemand ne 
parut à celui de Leibnitz. Je vous laifle 
fe foin, Monfîeuf\ de décider quelle eft la 
façon de penfer la plus refpeâable & la 
plus fenfce, celle des Mylords, ou celle dea 
Barons Allemands ? Paflbns à Mr, Bayle» 
fon Article finira cette Lettre. 

§. ni. 

B À y t É. 
Pierre Bayle naquit au Cariât, petite 
Ville du Comté le Foix le i g. Novembre 
1647. 11 étoit fils d un Mihiftre Protefbnt 

tris- 

f I E16ve , compagnon de travail , inrime ami de Leib- 
nitz, qui a v£cu prés de dix -neuf ans avec lui, âc 
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trèt* galant homme, & non «feulement e(li« 
mé parmi ceux de fa Religion; mais encore 
ches jes Catholiques , qui ne pouvoienc 
s'empêcher de rendre juftice à fon mérite. 

'Monfieur Bavle doima des marques dès 
fon enfance, quil auroit non -feulement les 
vertus de fon père; mais qu'il le furpafTcroic 
beaucoup par la beauté de fon génie. A 
l'Age de treize ans , il commença à appren*- 
dre la Langue Greque: à vingt «un, il fît fa 
Logique dans l'Académie de Puylaurens; 
à vingt «deux, il alla à Touloufe pour ache- 
ver fes Etudes. Il fut follicité dans cette 
Ville de changer de Religion, & croyant que 
les raifons qu'on lui apportoit pour le con- 
vaincre étoient évidentes , il embralTa le 
Catholicifme ; maïs quelque tems après il 
changea de fentimcnt. Il reprit fes premiè- 
res opinions , & retourna à la Religion Ré* 
formée ; il fit fon abjuration entre les mains 
de Mr. Rival Miniftre de Saverdun. 

Quelques perfonnes ont cru mal à propos 
qu'elles étoient en droit de décrier Mr. Buyle 
à caufe de ce double changement de Reli- 
gion. On peut leur répondre deux choies : 
la première qu'un homme qui cherche la 

vérité 

qui lai a fucccdé dans fon Emploi d*Hiiloriographe & 
de Bibliodiécaire du Roi â Hanovcr, 
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vérité ne doit jamais être bl&tné de Tenibttf* 
(er dès qu* il penfe IVoir trouvée ; Mr« 
Bayle crut- que les Catholiques étoîent tnièux 
fondés dans leurs prétentions que les Réfor^ 
mes» il fe rangea parmi eux; il fit -oe que 
tout honnête homme devoit faire, & fui vie 
les mouvemens de fa confcience*. ^ Dans 1» 
fuite il fut perfuadé qu'il, s'étoit trompé., il 
retourna dans. le chemin qu'il regardent com-t 
me le meilleur; il agit en homme fage & 
prudent, il donna dès -lors des preuves cer* 
taioes de la future grandeur de fon géni^^Si 
de l'élévation de fon efprit. Faire des fau- 
tes, c'eft le partage de la fbiblefle humaine: 
les reconnoitre, c'eft celui des grands Hom- 
mes, La féconde raifon qu'on peut appor- 
ter pour juftifier Tincotiftanoe de Mlr-Bayle, 
cVft qu'il écoit encore très -jeune , lorsqu'il 
choifit ces difFérens partis. La Jeunefle efl 
le tems des fautes: heureux ceux chez qui. 
elles* tariHent après cette Saifon ! 

En partant du Languedoc Mr. Bayle fut 
pendant quelque tems chez le Comte de 

Duona 

P Rarement ^t-on (igniiier quelque bonheur aux 
Comètes. H y eut néanmoins un Aftrologue SuilTe, qui 
ayant remarqué en mille fix cents foixante & un qu'ime 
Comète avoit paflë par le Signe deTAigle, & qu'elle 
ctoit Tenue mourir à fes pie^s» adura que cela préfii?.. 
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Dnotifl &ie Marquis de Beringhem. En 
forrant de chez ces Seigneurs il eut la Chaire 
de ProfeiTeur en Philofophie dans l'Acade- 
tnie de Sedan , & il emporta ce Pofte fur 
pluiteurs Concurrens, ayant foutenu des 
Thèfes pendant deui )ours de fuite avec un 
applaudiflement unirerfeL 

L'Académie Proteftante de Sedan ayant 
été abolie lors de la révocation de l'Edit de 
Nantes, Mr.Bayle, qui fe trouvoit fans Em* 
ploi, partit pouf Paris » où aprb avoir refté 
quelque tems il fut appelle à Rotterdam 
pour ^ remplir la Charge de Ptofêfleur en 
Philofophie & en Hiftoire dans l'Ecole illu* 
Are nouvellement établie. Ce fut peu de 
tems après qu il publia fon esrcellent Ouvra- 
ge fur les Comètes. 11 y prouve d'une 
manière auffi claire qu'évidente , que les 
Comètes ne font que des Phénomènes ordi- * 
naires, dont l'apparition ne iignifie rien pour 
le bonheur ou le malheur des hommes , & 
n'influe que fur les cerveaux fêlés des Aftro- 
logues ^^ quiprédifent toujours^ ainii que 

les 

geûit k niïne'.de TEmpire Turc par celui d'AHemagUe ; 
ce que révéncment a Ci peu juftifié, que deux ans aprèt' 
les Turcs penférent ruiner toute la Hongrie « & eufTent 
apparenunent envahi toutes les Terres Hércditaiies de 
la Maifon d* Autriche? û le fecours qye le Koi de France 

ÏOM. IV. G 
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les Poètes, les événemens les plus extraor^ 
dinaires & les plus £iux. Ce Livre eft rem* 
pli d'une vafte & délicate audition» Mr. 
Bayle a trouvé le fecret de ramener à Ton 
fujet principal un nombre de queftions 
auflï belles qu intéreflantes. Quelques- 
unes ont attiré des démêlés littéraires à ce 
favant Auteur ; mais il t fi bien défendu 
fes fentimens dans la continuation defon 
Ouvrage ; il a montré avec tant de force la 
mauvaife foi de fes ennemis , qui lui impu- 
toient des opinions auxquelles il n'avoit ja« 
maispenfé; il a, dis -je, fi bien développé 
fon innocence , qu'il n y a que des Fanati- 
ques ou des gens qui n ont jamais lu la Ké- 
ponle de Mr. Bayle qui ne foient point in- 
dignés des calomnies dont on avoit voulu 
flétrir fa réputation. 

Ceux qui croycnt que Mr. Bayle perdit fa 
Charge de Profefleur pour avoir compofé 

fon 

envoya. A l'Empereur ne Tcfit mis en état de faire Ta 
paix avec la Porte. Il en eft des prédidlions des Ailrc- 
logucs comme de celles des Poètes: elles font volon- 
tiers funcl!cs les unes âc ' lès autres aux Ottomans ; 
mais fans aucune fuite. H y a plus d*un Siûcle que 
tous les Poètes François nous chantent d*un ton d'Ora- 
cle , que nos Rois iront détrôner le Grand Turc , & 
dreflèr des Trophées fur les bords du Jourdain & de 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 99 

foa Ouvrage (br les Comètes, font dans l'er- 
reur. Ce Livre fcrvit de prétexte à couvrir 
la véritable caufe de la difgrace de Mr. 
Bayle: la haine & la bafle jaloufie de Mr. 
Jurieu en furent les premiers motifs; les 
impreflions qu'on donna au Roi Guillaume 
achevèrent ce Myilère d'iniquité que Mr. 
des Maizeaux a parfaitement édauvi. ,,Ce 
„grand Prince, dit -il S^ eu parlant du Pro- 
,^>r de Paix quon imputoit à Mr. Bayle ^ qui 
„n'avoit pas le tems d'eiaminer cet Ecrit 
,,ridicule , s'alarma fur l'idée de la Paix, & 
9,s'imagina qu'il y avoit , comme le difoit 
„Mr. Jurieu y une Cabale pour la faire con- 
jjclurre, dont Mr. Bayle étoit le Chef connu* 
„I1 ordonna aux Magiilrats de Rotterdam de 
„lui ôter fa Charge de Profefleur & fa pen- 
„fion; &cct ordre fut exécuté, fans qu'on 
„reût appelle ni entendu , malgré les proï- 
j^mefTes qu'on lui avoit faites du contraire. 

ISuphrate* Le redoutable Mr. Dcfpréaux, <Jui s*étoit 
tant moqué de ces folies, y eft tombé lui-même à la 
fin: 

Je t'attends dans deux ans au bord de rHellefponr; 

Et il a été au(ïï mauvais Prophète que fes Confrères. 
Patfées diverferfur les Co?Het€£, fe'c. Tom.L p, 28. 

' 53 Vie de Mr. Bayle par Mr. des Mai2?aux , p. 70. 

G z 
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„11 eft très -certain que VAvis aux Rifugkz 
„n'y entra pour rien. Le Roi Guillaume 
^ne poufToit pas l'attention pour les Réfu- 
^,giex jufques à s'embàrraflcr des plaintes 
^,qu'ils pouvoient faire contre ce Livre; 
,^mais le Projet de paii Tinquiétoit, & il en 
,,craignoit les (uites« Les Magiflrats de 
,,Rotterdam , quoique mieux au (m de ce 
y^Projet chimérique , obéirent aux ordres du 
„Prince, dont ils étoient les Créatures; ce- 
,,pendant il femble qu'ils eurent honte de 
^Jeur conduite , puisqu'ils en cachèrent la 
^jCaufe à Mr Bayle. Il paroit même que 
,,ceux qui étoient du fecret donnèrent le 
„changeàceux qui n'en étoient pas, & kur 
„firent accroire qu'il s'agiflbit du Livre fur 
„les Comètes. 

Lé perte de la penfîon de Mr. Bayle, ne 
fervit qu'à faire paroître fon mérite avec 
plus d'éclat; l'indifférence qu'il témoigna 
dans cette occafîon n'a d'exemple que dans 
un Philofophe auffi grand & auflî loge que 
lui. Je fai par un homme qui la connu 
très - particulièrement , que lorsqu'on lui 
annonça la fupprefÏÏon de fa Charge^ il ré* 
.pondit avec beaucoup de tranquilité : Voilà 
un des phis hmretix jours de ma vie : je ne 
ferai point obligé de nie détourner de mes 
occupations ordinaires ; £^ dejoimais rien ne 

m'oèli' 
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m obligera à Jbttir de mon Catmet. Ce de- 
fintereflèment eft d'autant plus beau , que ' 
Mr. Bayle n'étoit point riche; il s'en £illoit 
même beaucoup qu'il le fôt. ^Je n aija* 
,,mais eu , écrit - il à Mr. de NaudiSj un (ou 
,,de mon Patrimoine , jamais eu llionneur 
,,d'ama(Ter du bien , jamais été en état de 
y,faire des épargnes. Je me fondois lùr mt 
„penfîon que je croyois devoir durer autant 
„que ma vie; mais je vois à cette heure qu'il 
„n'y a rien de ferme en ce Monde. Vous 
^pouvez juger que j avois de grandes raifons 
,,de mlnquiéter pour Tavenir dans un Pals 
^,où il fait cher vivre ; par la grâce de 
3,Dieu je n'ai encore fenti nulle inquiétude, 
,,mais une parfaite réfignation aux ordres 
„d'enhaut. 

A cette première marque du defintéreflê^ 
ment de Mr. Bayle joignons en une autre, 
Monfieur^ qui nous eft atteftée par Mr. des 
Maizeaux, & qui n'eft pas moins digne d'un 
Philofophe que la première ; elle dépeint 
parfaitement le cara£lère de Mr. Bayle, & 
doit fervir de leçon à tous les Gens de Let- 
tres. „On avoit en Angleterre, dit Mr. des 
^^aizeaux î4, une idée fi avantagei^fe du 
9,Di£):ionnaire de Mr. Bayle, qu'un Seigneur 

f4 lim» ihxi. p. 75. 

G3 
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„qin ne fe dîftinguoit pus moins par fou 
ajclprit, que par fon rang-A par les Emplois, 
„fquhaita que cet Ouvrage lui fût dédié. 
5,11 chargea Mr. Basnage d'aiïûrer Mr. Bayle 
„qu'il lui en témoîgneroitfa reconnoiffance 
„par un prefent de deux cens Guinées. Les 
,^Amîs de Mr» Bayle , & particulièrement 
„Mr. Basnage , le follicitérent longtems de 
^/atisfaire au defîr de ce Seigneur : mai^ ils 

ss Loin d'être avide de prefèhs, 3 n'acceptoit qu'a- 
vec peine ceux qu'il ne pouvoit honnêtement Tefufer. 
En voici un exemple qui ne m'a paà paru indigne de 
la curiofité du Public. Mr. le Comte de Schaftsbury 
ayant remarqué que Mr. Bayle n'avoit point de Montre, 
en acheta une dans un voyage qu'il fit en Angleterre, 
pour la lui donner lorsqu'il feroit.de retour à Rotter- 
dam. La difficulté ctoit de la lui faire accepter. Il la 
tiroit fouvent de fa poche, quand ils étoicnt enfemble, 
comme pour voir quelle heure il étoit ; fans que Mr. 
Bayle y fît aucune attwition; enfin, il la prit un jour 
entre fes mains; & après l'avoir confidérée, il ne put 
s'empêcher de dire, que cette Montre lui paroifToit très- 
bien faite. Mylord Schafisbury faifit cette occafion 
pour la lui préfenter; mais Mr. Bayle confiis & piqué 
de ce que ce Seigneur fembloit avoir pris ce qu'il avoir 
dit fans deffein , comme un moyen indireâ: de lui de- 
mander fa Montre , * s'excùfa 'fortement & avec beau- 
coup d'a£hon. Ds tonteftérent long-teiris, & Mylord 
Schaftsbury ne put le faire conièiitit à la -recevoir. 



»' 
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je foUÎGÎtérent en vain* H dit qu'il s'étoic 
„fi (bavent moqué des Dédicaces, qu'il ne 
„vouloit pas s'expofer à en faire/* 

Voyez encore , Mon/leur^ au bas de la 
page ^s une troifième peuvedu delintérefle- 
ment de ce Philofophe. 

JLa modeflie de MnBayle égaloit fon mi' 

pris pour les richefTes* Quelque fuccès 

qu'ayeni eu k%. Ouvrages ^ quelque aplau- 

. . applau- 

qu'après l'avoir afluré qu'U Tavoit vp^ttit «xprês d'An- 
gleterre pour lui, &iiprés avoir confinné ce qu'il di* 
ibit en lui fâifànt voir fa propre Montre. 

Quelques années après , ce Seigneur me dit qu*il 
vouloit envoyer à Mr. Bayle quelques livres Grecs & 
Latins imprimes en Angleterre, & me chargea de dref- 
fer une liile de ceux qui pourroicnt lui être les plus 
agréables. J'en fis confidence à Mr. Bayle , afin qu'il 
me marquât lui-même ceux qui lui conviendroient le 
mieux: mais il ne voulut pas le faire. Il n'eit point 
néçefTaire.. me rêpondk'Uf de donner à Mylord Schafts* 
bury aucune lifte de Livres : je l'en remercie très-hum« 
blement : )'ai un afTez bon Mémento par une belle 
Montre qu'il voulut à toute force que j'acccptaflTe de* fâ 
part : un tel meuble me paroifibit alors très - inutile, 
mais préfcntement il m'eft devenu fi nêcefTaire, que je 
ne (aurois pluâ m'en paiTer ; de forte qu'à tous momens 
)c fens combien je lui fuis redevable d'un û beau pre- 
fent. Jdem^ ibid. p. X07. 

G 4 
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diflement qu'ils ayent reçu, jamais il ne fe 
crut en droit de tiret vanité de l'approbation 
du Public; il n'en pro6ta guepour s'appii^ 
guer à la mériter d'avantage. Il exécuta 
même ce que les plus petits Demi -^ Savans 
ne {auroient fe réfoudre de faire ; il £ut ou« 
blier les outrages dont les envieux . avoieut 
tâché de flétrir non - feulement fes Ouvrages, 
mais' encore fa perfonne. Bel e^cemfrie pour 
les Gens de Lettres » dont ils ont fort peu 
profité jufqu'à préfent , & dont il n'y a pas 
apparence qu'ils retirent plus d*utilité dans 
la fuite. Les Demi -Savans furtout ne fau- 
ront jamais modérer leur amour propre, 
Mr. Bayle vit avec un cpil Stoïque Timperti- 
nentç Critique que l'Abté Renaudot fit de 
fon Di£Honnaire Hirtorique & Critique : 
Le Public, dit Mr. ^^ des Maizeaux en par- 
lant de H excellent DiSfionnaire Hiftorique if 
Critique^ fut agréablement furpris de trou- 
ver que cet Ouvrage furpaflpit l'idée avanta- 
geufe qu'on s'en étoit ^te. Les Libraires 
de Paris voyant qu'on le demandoit avec 
beaucoup d'empreflement , formèrent le 
deflein de le réimprimer; & demandèrent 
un privilège à Mr. Bouçherat , Chancelier 
de France, Mr. Bouçherat chargea Mr. 
TAbbé Renaudot, Auteur de la Gazette, de 

lexa- 

5^ Ucm^ ib'id^ p»7^. 
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l'examiner pour voir s'il nV avoir rien con- 
tre l'Etat, ou contre la Religion Catholique* 
Cet Abb^ au lieu de s'attacher à ce$ deux 
points, drefia un Mémoire Critique, où il 
dit que cet Ouvrage éroit plein de digref- 
iions; qu'on n'y trouvoit aucun Syftème de 
Religion; que Mr. Bayle pV citoit les Pères 
que pour les tourner en ridicule ; qu'il éta* 
bliflbit par -tour le PClagianilme, & le Pyr-. 
rhonisme; qu il avoir placé en différens en» 
droits tout ce qui s'^toit dit ou écrit de plus 
mauvais depuis cinquante ans contre la Re- 
ligion Catholique; qu'il faifoif par-tout des 
éloges des Minières Colviniftes pleins de 
faufletés, & qu'il trouvoit auflî par -tout de 
quoi rendre le Régne de Louis XiV. odieux 
^ Toccafion de la révocation des Edits, & des 
plaintes des Réfugier: qu'il y régnoît par- 
tout une aflFeûation vilîble de ramafler tout 
ce qu'ily avoit d'odieux, & d'infamant fur 
la Perfonne de nos derniers Rois , & qu'ifl 
avoit recueilli de propos délibéré plufieurs 
Hiftoires fabuleufes pour rendre fufpefte la 
converiion de Henry IV. que dans l'Article 
de François I. ii y avoit une digreflïon très- 
injurieule contre le Roi d'Angleterre, pour 
donner lieu à établir la po(nbilité de la fupl- 
poittion du Prince de Galles ; qu'il y régnoit 
par -tout une obcénité infupportable : que 
G 5 Mr, 
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Mr. Bayle n avoit aucune leâure que des 
Livres tnod'jrnes de Religion^ & des hérétî* 
ques; qu'il n avoit pas ia moindre connoit 
(ance deTHiftoire: que fon Antiquité & fa 
Littérature rouloient fur des Extraits, de ce 
qu'il avoit pris dans des Traduâions Fran- 
cotfes; qu'il mefuroit ridiculement le Mo- 
derne avec l'Ancien, & comparoit l'Abbé de 
St. Real avec Cornélius Nepor. Lorfqu'il 
s^agit du mérite de Pomponius , on peut 
juger, dit-il^ delà capacité d'un homme, 
qui dans l'Extrait de la Vie de Pomponius 
Atticus traduit Librarii^ par Libraires. Cet 
exemple que* l'Abbé Renaudot rapportoit, 
de l'ignorance de Mr. Bayle, eft une preuve 
bien marquée de la précipitation de ce Cen- 
fcur; car Mr. Bayle avoit averti à la marge, 
qu'il faut entendre par ce mot les Copiftes 
& les Relieurs, félon la manière d'accommo- 
der les Livres en ce tems - là. 

Après Tabfurde & ridicule jugement de 
l'Abbé Renaudot fur un des plus beaux, des 
plus brillans, des plus favans& des plus par- 
faits Ouvrages qu'il y ait , un Homme de 
Lettres, de quelque mérite qu'il foit doué, 
doit -il s'étonner d'être traité avec des airs 
hautains & méprifans par quelque Grimaud 
du Pamafle? Lorfqu'on a ofé accufer Bayle 
d'être non -feulement un ignorant j mais de 

n'en- 
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n'cnteftdre pas les termes Latîns les plus 
communs & la vérirable "^ngnificotTOn qu'il 
leurfalloit donner, à quoi ne doit -on pas 
s attendre de l'impudente audace de quelques 
miférables Barbouilleurs de Papier , dont 
l'effronterie égale celle de Therfite ? Com- 
me lui ils ofent tenter de flétrir la gloire des 
plus grands Héros. Chaque Achille dans 
la République des Lettres a fouvent à fe 
défendre contre les calomnies de deux ou 
trois Therfites: le fils de Pelée n'eut à im- 
poier filence qu'à un feul ; Bayle pendant fa 
vie fût e.vpofé à la fade.cenfure de vingt 
Cniftrcs Littéraires. L'Abbé Renaiidot doit 
être placé parmi cujt. 11 étoit vain, pré- 
fomptueox , très -médiocre Savant , dévot 
outré, ou plutôt fanatique, Janfénifte bili- 
eux. C'elt cette dernière qualité qui enga- 
gea Boileau à'iui faire l'honneur de lui 
adreflcr fon Epitre fur l'amour de Dieu. 
L'on fait que cet habile PoCte ne fut pas tou- 
jours affez fcrupuleux fur la vérité de fes 
cenfures & de fes louanges. Le talent de 
mentir fut un de ceux que l'Abbé Renaudot 
poufla le plus loin: il faifoit la Gazette, 
ainfi il rempHflbit les fbn£lions de fon Mini- 
ftere, il eft auffi rare qu'un Ga^setier fe pique 
de ne point mentir, qu'un homme d'aÂTaires 
de ne point voler. 

Bayle 
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Bayle eut à fe défendre contre ptufîeurs 
autres ennemis; le Miniflre Jurieu fut non 
pas le plus redoutable par le mérite, maîs^ 
par fes intt igues. Il n'eft rien qu'il ne mît 
en pratique pour perdre entièrement un 
homme qui ne lui avoir fait d'autre oflfènfe 
que celle de mériter Teftime du Public & 
dVfFacer par fes Ouvrajçes tous ceux qu'il * 
«voit mis au jour. Ccft-là la feule caufe 
de la longue & cruelle pcrfécution que Mr. 
Jurieu fit effuyer à Mr. Bayle. Non-con-' 
cent de le vouloir décrier dans Tefprit de 
tous les honnêtes gens y il tenta plufieurs 
fois, mais inutilement, d'exciter contre lui 
le zélé des Magillrats. M. Jurieu avoit de 
lefprit, il favoit aflcz: mais il étoit fanati- 
que, & fur la fin de fa vie il devint tout-à- 
fait fou. Sa folie étoit d'autant plus dange* 
reufe qu'elle tenoit de la rage : il avoit la 
malice de cacher fes tranfports frénétiques 
fous le voile de la Religion; il étoit au refle 
bien inférieur à Mr. Bayle , foit pour la 
fcience, foit pour le génie, foit enfin pour ) 
la hardiefle & la force du ftile. Entre ces 
deux hommes, un homme de goût ne trou- 
vera guère plus d'égalité pour ce qui regarde 
les connoiflances, que pour les qualités du 
coeur. 

Jaque- 
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Jaquetot fut encore un adveifaire de Mr. 
Bayle : il avoir moins d'efprit que Jurieu : 
inai& il ixoit plus fourbe & plus hypocrite* 
Il fe brouilla avec Mn Bayle , parce qu il 
trouva mauvais que cefage Philolbphe, en 
louant fon Traité fur TExiftence de Dieu, 
n'eût pas toujours employé le fuperlatif, & 
qu il fe fût contenté d'employer le pofitif: 
qu'il eût dit (Implement cet Ouvrage cfi boti, 
au lieu de dire très ^ bon ^ tris -excellent. 
La dilpute que Mr. Bayle eut avec Jaqueloc 
acheva de montrer la mauvaife foi de ce Mi- 
niflre, qui^ après avoir mangé le pain des 
Orthodoxes dix -huit ans, avec des protefta^ 
lions folemnelles dans tous les Synodes 
qu'il n'étoit point Arminien , alla à Berlin^ 
attiré dans cette Ville par un Emploi, &y 
embrafla publiquement TArminianisme* 

Bernard démentit par les Ouvrages qu'il 
écrivit contre Mr. Bayle, la gloire qu'il s'é* 
toit acquife par pluiieurs Livres très-ingé- 
nieur & remplis d'érudition* Il voulut 
pour effacer les juftes foupçons qu'on avoic 
de fon Orthodoxie, & pour faire fa cour au 
Minière Jurieu, dont il avoit été lui-même 
perl'écuté, attaquer Mr. Bayle. Il écrivit 
quelques plates rapfodies contre la Continua^- 
tion des Peiifies far les Comètes. Ces fades 
Ecrits moifiifent aujourd'hui, & à ptine 

fauroit' 



finiroU- 1» qu'il» WfééMmpiitê êj ^tBM^ 
h ii'«Ac fêfén lcvâMnpUfiuMt4y i:^|mh 
in iwec iiicinc de ébrrit qMiid*énÉU;iioiu>i 
. U^ illHftrt Aie.piMjeftinMblfjfdi 
«dveifiiirfesdt Mr Bayle Ait Mr^Jt^Clcn 
«n même JuqiMl. i'Earcpe cnôcrt k iltadi 
}oflkei mtM It wnité'&>'.k.diMil€iKiéi/< 
voir criôqoer «vw beaucoup dk filiéitM 
fcodir lOii cfliidiii*: ■ Ir.iif<4|Nit lOiiliwi t^ 
Mrl.ittijle en pâriinrda S f&imB -éà h4n 
GudfPorth & Qnwfyt}e$NMmf$ plâ/Utm 
if vitâliSr vCik fi^poToieot Acre dee Sufa 
fiincct:.lftfkiieiéricllet, quiotic Je GuBàk&à 
cooftmire les Pltntes & de-fiMoner' les Ani 
matur, eûrretiMriqu&^tiecetïpeéiendneirfMi 
Corel plafiiques motbUflbient k preuve h 
plus fenfible & la plus convaincante de lexi 
flencc'deDicu, prife dans la ftruâure» dan 
Tordre & dans rarrangemenc de l'Univers 
& pr^coîcnt des fophismes & des fauzfoyan: 
aux Libertins; en leur donnant occafioi 
d'employer les argumens des Stratonicieni 
& d'éluaerpar retorfion ceux quon pour 
roitleur objeâer tirés de la conffaruâion ad 
mirable de ce Monde ; puisque, s'il e( 
vrai que Dieu ait pu accorder à une Natun 
plaftique la faculté de produire l'organifa 
tiôn des Animaux ^ fans avoir Tidée de C( 
^'cUe foity on eft fondé, à prétendre qui 

f( 
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fe jpeat faire, que ce qa'il y t dans l'Univera 
de plus merveilleux ait été produit par un 
Principe areugle, & que la formation dea 
Corps les mieux organifét n*eft pas incom* 
patible avec le manque de connoiflance. Mr, 
le Clerc, qui avoit adopté le Syftème des 
Natures plaftiques & vitales, fe crut obligé 
de le défendre : il répondit ft -Mr. Bayle. 
Ce dernier répliqua de nouveau; & dans 
cette dîfpute, qui fut d'aflez longue durée/ 
il eut toujours Tavantage. Cela irrita Mr. 
le Clerc, qui naturellenrienr étqit vain, & 
dont le tempérament étoit ailêz bilieux. U 
devint ennemi mortel de Mr. Bayle : il ou* 
blia que dans vingt occoiions il avoit rendu 
juftice publiquement au mérite, aux talensf, 
aux rares connoiflances de fon adverfaire: il 
fe déchaîna contre lui fans égards & fans mé- 
nagemens. Il l'attaqua fur les chofes qu'il 
crut les plus propres à le rendre odieux au 
Public : mais ce même Public rendit tou* 
jours à Mr. Bayle la juftice qu'il méritoit. 
Comme cela ne pouvoit fervir à modérer 
les tranfports de Mr. le Clerc , il continua, 
toujours d'écrire avec le même emporte- 
ment ; il eût du cependant faire attention 
que le refpeû qu'on eft obligé d'avoir 
pour le jugement du Public cxigcoit qu'il 
afFc£lât moins de méprifer fon adverfai- 
re. 



lia HISTOIRE 

re. Quand il s eft déclaré en ftveurtfun 
Auteur & de Tes Ouvrages, on s'npofe en le 
condamnant & fur -roue en le condamnatic 
avec des airs hautains, à devenir b'yifite^de 
ce Public irrité, qui ne voit qu'avec itnàigtia* 
tion qu'un particulier, dcins quclque»'ninrg 
qu'il toit, oie lui fcul le combattre de fronr, 
& le contredire ouvert» mcnr. Les ytfinl'éf* 
forts du Cardinal de Richelieu contre te Cid 
devroiei:t fcrvir d'exemple à cette foule 
d'Auteurs aii^ïï jaloux & auiïî envicut que 
ce Minière; mais bien moins élevés &bten 
moins efiimabics que lui. 

En vVm contre le Cid nn'Miniftrc (e Hgucî n 
Tout rflri? pour Chim^nc a les yetix de Rodrî^iM; 
L'Acadcmie en Corps a beau la cenfarcr 
Vi Public révolte s'obftinc ù Tadmirar 

Les faux Dilvots , les Hypocrites, les 
JéCuitcs, les Janréiiiltes f.inatiques Ou con- 
vuKionnnire», quelques Miniftres tntol^rans, 
ont cric & crient encore journellement con- 
tre Bnylc, ils font forcés de convenir de la 
beauté de Ion génie , de Tctendue de fon 
érudition, de la netteté , de la fubtilité de 
fes rail'onnemens (car un homme qui au- 
jourd'hui ofcioit dire le contraire fcroit 
munie liiilé des Grimauds du i'arnafle: la 

fcieii- 
57 Dcfprcaux. 
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fcfcnce de Bayle n eft plqs révoquée en doute 
par fes plus grands ennemis;) mais ils Tac- 
cufent d'avoir voulu établir le. PirrhonifiM, 
en pouflant également les opinions de touceil 
Jes difiërences Seules JPbilQfQpbiques & Hé- 
rétiques , & en donnant à leurs fentimens 
toute la force qu'ils pouvoient. recevoir. 
Mr. Bayle a répondu amplement à ces-fiui^ 
(es critiques. Quel eft l'homme de bon 
fens qui puiflfe douter qu'un Hiftorien Se 
qu'un Philofophe qui font IHiftoire d'unp 
Se£le, &qui en expofent les opinions, np 
doivent rapponer les fiûts tels qu'ils font, ^ 
dire toutes les rai(bns fur lefquelles on le^ 
appuyé, quelque fortes qu'elles foient? Û 
n eft jamais permis à perfonne de déguifer 
la vérité y ni de la voiler en panie : mais 
cela eft encore plus contraire au caraâère 
d'un Philofophe & d'un Hiftorien* Or Mr. 
Bayle écrivoit en qualité de run& de l'autre. 
Outre les premiers motifs qui Tengageoienf 
à n'avoir aucune foiblefle & à dire hardi* 
ment ce qu il penfoit, il étoit poiiffè par un 
autre bien plus noble & plus charitable: il 
voyoit avec douleur les maux que caufent 
les querelles & les démêlés Théologiques^ 
qui naiflènt toujours de la préfomption , dp 
lorgueil & de la bonne opinion des Théolo- 
giens, qui ne faucpient comprendre ^u'ii!^ 
ToM. IV. H puiflent 
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puiflênt fe tromper; il voul<Mt donc les hu- 
milier, leur faire connoitre la oéceflîré de 
fufpendre leurs jugemens, les rendre plus 
humbles, (î cela cA poflible, & leur appren- 
dre que les chofes qu'on croit les plus clai- 
res, 

ft Btylt vouloir mortifier la Railbn Humaine; dû 
moins raccoutitmer A ne point prtdpiter (es jugemtnt, 
i& I nt rien adopter fans examen âe fans connoi^ce. 
Les Théologiens lui paroiiibient trop décifi& , . iS: il au- 
.roit fouhaicé qu'on ne parlât que douceufctnent des chû- 
'lés douteufes. Dans cet efprit, il fe fàifuit un p}ai(ir 
malicieux d*ébranler leur aHûrance ; Se de leur montrer, 
tiue certaines yérités qu'ils regardent comme évidentes, 
•^nt environnées & oblcurctef par tant de difficultés, 
.qu*il Ibroit quelquefois plus prudent de fufpendre ion 
•jugement. H avoit aullt difcuté tant de £nts qui ne 
font point révoqués en doute par le commun des Sa- 
vons, & qu'il avoit reconnus évidemment faux, qu'il 
fe dcHoit de tout , & n'ajoutoit foi aux Hifturicns que 
par provifion, Se en attendant une plus ample inllru- 
Ùlon. Beauvalj Hiftoire des Ouvrages des Satons, D&' 
tembre 1706. pag. f6i. 

§9 Perfuadé que les difputes de Religion, qui ont 
caufé des maux infinis dans le Monde, ne viennent que 
de la trop grande confiance que les Théologiens de 
chaque Parti ont en leurs lumières, il prend à (âclic de 
les humilier, Se de les rendre plus retenus Se plus mo< 
^ércs , en montrant qu'ime Se^e aufTi ridicule que cel- 
le des Manichéens leur peut faire des objcdHons fur 
forigme du Mai & la periniHion du Péché, qu'il n'dï 
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reS) (ont quelquefois très«épineufts & trdt« 
incerniîiies. Des Smrans d'une probité re- 
connue cenifient que ç*a été-là le principal 
Imr de MnBayle. £c fur cefiiicMi". de 
BeauToi '* & Mt. dea.Maizeàuz ^9 (e rén*s 

nifTent» 
pas pdffible d« rirotidr& It vtL utÊm» plus loin t U 
établit en ^s/Mni <fM k Raifon Hunuintf tft plus et« 
]>dblc de réfuter & de détniire, que de prouver âç df 
bftdr ; qu^il n*y a point de Matière T1i(ologîque ou Phi* 
iorophîque (^r quoi éU ne forme de tria •grandes éîffi» 
cultes, de mouére que fi oii vouloit h (uivre ave^ un 
efprit de diTptâis «vffi loér qa'tfOe peut aller, dn fe tfQu« 
▼eroft (buvent'rtdiitt k de ficfieiât emlxtfras } qif il y a 
des Doctrines deftainement vlilcables -qu'elle combac 
par des obje£liofis iniblubles ^ qu'B fiiuc alors n'avqir 
point d*égard è ces objeâions ^ mais reaonnoîcte les 
bornes étroites de rsi^irit (Htmain^ Se roblig;er dle-méma 
à- fe capdver (bus l'ôbéllfimce de la Foi; & qu'en cela 
k Raifon ne fe dément point, puisqu'elle agit confor* 
mémeht il its fjrincifjes t^ès • rtflfonnablés. n donne* en 
même tems phifieUrs exAnpIes des difliebltés qûtf la Raî^' 
Ton trouve dans la difcuflîott dis ft^ lés pMis impor* 
tans ; & 'le plus (buvait il le f^it .en fimpk Rapporteurs 
Il tâchoît d'inipirer.k mtee retenue k^ Tégatd des Ma* 
tiércs Hifloriques. Il fiiifoit voir qiie plufieurs faits qu*on 
n*flvoit jamais révoqués en doute, étoient très -incer- 
tains, bu même Svidenmtent Gtat ; d'où îi ^roirïaâle 
de conclurCc qu'il ne faut pas croire kgérement' IMT 
Hiftoricns, mais plutôt s'en défier, & fufpendre (bn jvt^ 
gement, jusqu'à ce qu'un examen rigoureux' nous fli( 
adurés de la vérité d^ leurs récits. Fk de Bi^*:^ 7^* 

Ha 
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niflent. Quelles' obligations tous les honnê- 
tes gens ne lui ont-ih donc pas d'avoir tftché 
de rendre plus modèles & plus sffervés les 
Théologiens de toutes les afférentes Com-» 
munions ? Je compare Mr. Bayle ï ce £a* 
meux Romain qui, pour le bien de fa Patrie, 
ie dévoua I la fnort^ & fe jetta dans le Gou« 
fre qui s'étoit ouvert au milite de Rome. 
11 s*eft expofé pour fefvîr l'Europe à la 
haine de tous les Théologiens bilieux dont 
le nombre furpâfle bien celui des pacifiques, 
tl s'ett en vain ofièrt comme une viâime 
qu'il fiilloit facrifîer à Torgueil Théologique, 
pour rendre à ta Raifon 1 empire qu'elle 
avoir perdu , & pour garantir , s'il étoic 
poffible, la Société civile des maux que la 
préfomption des Eccléiiafti^ues lui a attirés 
Crés-fouyenL 

Avant que de quitter entièrement ce qui 
regarde le Dictionnaire Hiftorique & Criti- 
que de Mr. Bayle> je répondrai à deux objec- 
tions faites contre ce Livre par deux hom- 
mes illuftres & qui fe font rendus reipe£):a^ 

blés 

fc Voict Vélç^, que St.Evremont a fait de ^yle; je 
Veudrois (avoir C\ Mr. de Croulât regarde Se SvTemont 
C«nime k fe£lateur du Pédarmsine. 
Qu*on admire k grand hvtiiv» 
Vérudition înfiniei 
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blet dans U République des Lettres. Ctr 
je croUois perdre mon tems, voas fiiire tort, 
& vous fuppofer fans goût, fans jugement 
& fans connoifiânces, fi je m*amuibis à vous 
montrer les abfurdicEs , les mauvais raifon« 
nemens , les fophifmes, les platitudes , les 
bévues , enfin toutes les impertinences qui 
font répandues dans Ténomie iii/a/fs que 
Mr. Croufat a écrit contre Bayle, Ce qu'il 
y a de plaifant , c*eft qu'il lui reproche à'é^ 
crire en pédant. Il faut en vérité avoir fait 
banqueroute à la Raifon pour ofer avancer 
une pareille chofe; jamais Auteur n'écrivit 
d'un air plus namrel & plus cavalier. La 
preuve évidente de ce fait, c^ft l'^ftime que 
tous, les ^ Courtifans les plus fpiritucls 
font des Ouvrages de Bayle,^ Ils Jcs lifent 
beaucoup plus que certains prétendus Doc- 
teurs qui Je^ critiquent. Si Mr. de Croutàt 
veut parler du fiile de pédant» je lui coofeil* 
le de faire mention du fien; je nVn connois 
pas de plus propre à faire bâiller, La lec- 
ture 

Où Ton ne voie fcns, ni gfmc» 
Je ne faurois le concevoir ^ 
Mats je trouve Beyle tdpiinble» 
Qui» profond auttnt qu'agréai» 
Me met en 6tac de dioifir 
L'inltruâion, ou le phifur. 

H3 
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turt d'une demi -feuille de fbn Traité fur le 
Pirrhonirme vam pour un homme ^^cTpric 
oneforré dofe d'opiom. Je croît même 
qu'il (èroit duigereuj qu'il eu lût une es» 
tiére : la prife d'ennui deviendrott. trop 
forte; du moins connois-je bien des Savaas 
de la première claflè qui m'ont «ffûré qu ilt 
ny réfîitcroientpas. 

Revenons donc I Mo»^«9', aux deux Au», 
teurs iUuftres donc je vous ai parlé. La 
premier de ces Auteurs eft Mr. de Beaufov 
bre ^K Vousfavez, Monfieur ^ que mon 
eftime pour lui va jufquà l'admiration , & 
que je le regarde comme un des plus grands 
homfties qu'il y ipc eu & qu'il y ait encore 

aujour- 

^< Mort depuis ^e cette Lettre i été compofec 

<» Feu Mr. Btylc nous a donné, dans fon I>i£Honnai- 
re , un Article de Manichéc & des Manichéens ; mais il 
me femble, qu*il fluroie niieux fait, ou de Tometcrc, ou 
de le CQmpo(êr autremetitt II devoit triûrtcr cetta \\\ài 
tiçre en Critique; aller prendre THiftoire de cet Hcrc- 
fiarqûe, Tes Dogmes, les Cérémonies de fa Scdbe, ikc. 
dans les premies» Auteurs qui en ont parlé, St fc fcr- 
vir de route fa iâgacité, pour y démêler le Îhmx d'avec 
le vraL N'eft-ce'^ 6e qu'annonce au Public le Titre 
de Ibn grand Ouvftge, & ce qu'il a fu fort bien exé- 
cuter fur d'autres fujecs? Mais c'dt auifi et quMl a fou- 
vent négligée &> ûje ro& dire, ce quHl (emUc avoir 



DE LTESPRtT HUM^AIN. 119 

aujôurdlim en Europe: mm je ne fiiuroîs 
approuver qo'en rendant juftke ^ aqvafie 
&'fuUinie génie de Mr* Bayle, il dUc qu'il 
fenbkiqu-il ait voulu eii> employer la faga* 
oiiéà nuîieiLk Religion, parce qu'il a jdu- 
tètiûSèSté àe traiter les opinions des MÀni* 
chéens cn^Riilofophe qu'en.Hiftorien. Pour 
détruire cette objeâion, il'ne.iàut queré» 
pondre, comme a fait Mr. Bayle,- que fon 
Diâionnaire n'étant pas moins PlulQfophi* 
que.qifHîftorique & Critique, iladupar* 
ler&r certaines madères de la manière qu'il 
a. crue propre à les rendre brillantes. En 
laHIànt à-pan toute prévention^ TArdcle des 
Manidiéens eft im des plus beaux & des^plus 

fflvans. 

néglige àd^dn, quand il a parU de ptufieuss j5e£les 
Chrétiennes. Je ne crois pas que ce f&t fit penfêe; 
mâa vjï'ikck presque qu*il étoie bien aie defîtrouver 
danS' le Corps des Chrétiens» le IPmajàsiat la phis in- 
fenie & les.obicénttés les phi$ fblles & les plus impU- 
dentés.: Je crois donc, que Un Mr. Bayle avroit du 
nous donner une Hiftoire au(fi exade qu'on peut l'a- 
voir de lliérëriarque Manichée» & pous iQtrquer pred' 
fement fes opinions», plutôt que de s'amuftr. à pouiTer 
& à orner» comme il a fait» les arpimens des Mani* 
chiens. Vn Diâionnaire Uiftorique & Critique deman- 
doit qu'il fît le premier» & k di^enfoit certainement 
du fécond. Ht^0dtii.éUMmkkê9j,Vc,Jm,i.P'^ 
Pfïnsrx «râînMMtrv* 

H4 
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(kvûnu Mr. àà BetaTohre a fentoha-niAme 
combien les grands Hommes font fomrcnt 
foupçoonés mal à propos de urouloir natre ft 
la Religion: les fiides & maufladca Jonlmdi^ 
fies de Trévoux om répdhdu fur lui une 
partie du venin qu'ils difiillent tous lesloioîs 
dans leur infâme Libelle ; les Jéfuites^ont 
vangé Bayte ; & le mtfme Livre où on l'ac'» 
cufoic de. détruire la Religion a été traité 
comme un Ouvrage très-dangereuX) qm)i^ 
qu'il méritât l'efiime la plus profmidede 
tous les gens de goût. Nous éprouvons 
quelquefois le même Ibrt que cekii que noua 
avon$ fait cfluyer aux autres. 

Le fécond Auteur, c'eft Mn de Voltaire» 
Vous connoifTez & la (incere eftime que )'ai 
pour fes Ouvrages y funout pour fa Henria- 
îe. Chef-d'œuvre qui, malgré une foule de 
pâles & lâches envieux, pafTera à la poiléri- 
té la plus reculée. Cependant j'ofe dire 
qu'il mérite les chagrins que lui ont caufés & 
que lui caufeht encore quelques Auteurs fu<* 
balternesf , qui femblables à des Corbeaux 
Croaflent autour du Cigne dont le chant 
ravit tQus ceux qui Teritendent; il mérite, 
dis r je, d'être affiégépar cette troupe imporr 

tune 

h Vctyea le Teinte 4u Goût; Edit. d'Amfterdan^ 
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cofie & criarde ) pDur oroir dit ()e trtnche 
le mor,) une Critique rrès^màuvaire duDic* 
tionnoire de Bayie, qu'il veut réduire fà un 
(è«ri Vokimc. Selon lui les trois quarts de 
cet Outrage ^' font fuperflus. S'il avoit 
t^édri que ce Livre itoit fait non-feule- 
ment pour des Poeres, mais pour des Philo- 
fbphes ; non-feulenMit pour des Philofo- 
phes, mais pour des Hiftoriens; non -feule- 
ment pour des Hiftoriens , mais Ipour des 
Théologiens; non ^ feulement pour des 
Théologiens, mais pour des ProFefleurs: 
il ne fe feroît point étonné d'y trouver plu- 
fieurs Articles qui lui paroiflbient moins 
intérefiàns que les autres; il auroit fans 
doute dit : Ceci ne m'accommode pas, mais 
il -fera très -utile à quelque autre. Il auroit 
admiré la vafte littérature & tes connoilTan- 
ces immenies de Bâyle , & auroit dit avec 
beaucoup de refpeft & d'étonnement: Quel 
génie ne devoir point avoir un homme, qui 
a trouvé le fecret d'être très -utile à tous les 
Savans, quelque foitle genre de littérature 
auquel ils s'appliquent ! 

On a joint, Monfieur^ au Dtftîonnaîrc de 
Bayle la Vie de cet illuftre Auteur écrite par 

Mr. 

ehez Erienfle Ledet ù, Coni{»agnie, & Jacques Desbordés, 

H 5 
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Uvtià^cfttléteAftble, €ll#eftttmplie^definN 
tes, A déns le feuï endroit 4iù 11 «it ^«tif dk- 
Sti.Bafile, quoiqu'il ny ak giièfC'CJu^ ïitofi^ 
ou q^tfiirt figncs^, â y ««ioq''bD[fix iftdii«9, 
Qoni Auffek * ToferoM prcf^pe ^^âiw^ra 
dm» cette TiU>IcTe tiers des chiffires lAiMfrr 
tif... QiiànriR»Corps doDiâiotmami^ jévcR» 
•i^pAii9^<l»grsifd nombre que, y3r:«itrotti^f 
éc qui rend videufa les citation*/ Dri^oir 
trfes^'feiirtat diuis les «ombres RoiMfiiélV^^ 

btéB^ Arabes 6. pour 9. ; on f tronve.dier 
zero-de-pluS} . quelquefois de mollis. . ; B&yle 
des {^premières Editions s'^spperçm de'ces 
fiiuiecs auxquelles il n avoit point de pan} il 
fut obligé de s'en plaindre. /m \ 

^^Ily aàesfautesyi^^f/, des Imprimeurs 
„^i dut introduit des obfcurités • & de^laui^ 
^.raifoiDiiimietis dans mon Ouvrage, Me fon^ 
„ctt>înr pouvoir, m'imputer avec raiibny^& 
3,dôht je (uis néanmoins très- innocemlt -Ea 
^void bnieyemptei , Dana les Exemplaires, 
5,dont ^ài rem les épreuves U y a:XdRégne 
,,€k'^unus Hoftilius eft enfermé ennrë la 
^^iremiére année de la 27« Olympiade, & la 
,>pr^iétt année de k 35} mair dans les 

^^autres 
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^utictEgieiiii^reaioa ne trouve que. ceci : 
yU Régne 4e TuUu3 HoltiUus, eft eofenoé 
,^trc h. première année 4^ h 35. , Mon* 
yftroeuir ducours ! Je ne dis rieo d^ chiflies, 
^dcftotnis propres» que ces gens-li» le 
ijSetu D^ des Auteurs, ont brouillés & défi* 
^gurés. Je tne pourvois ici contre eux» & 
ffixmtxG ravant9ge que mes Critiques en vou- 
^droitnt tirer". . 

. Si l'on a coiTÎgé quelques fautes dans les 
Editions qui ont été faites du Diâionnaire 
de Mr. Bayle après fa mon , il s y en eft 
glilTé. plttfieors nouvelles. Quant à la Table 
que ron a mife à celle d'AmiUrdam, die eft 
également mauvaife: il y a des inadvertan*^ 
ces- il grandes, & j'ofe dire des })évûes fi 
groffiéreSy qu-on auroit peine à le croire, (t 
on ne les vérifioit foi -même. Par exemple» 
le nom de Newton ne fe trouve point dans 
cette Table, non plus que celui d'Avicàne; 
qui ne croiroit que Mr. Bayle ne doit point 
.avoir {rarlé de ces fameux Auteurs? Car 
enfin, qu^on oublie dans une Table des Ma- 
tières k: nom d'un Ecrivain médiocre, cela 
eft pardonnable: mais de pafTer fous filence 
celui ^Newton, du plus grand, du -plus 
illufire» du plus célèbre des Philofophes: 
que peut -on dire d'une pareille faute, & 
4Buelic idée doit- on avoir de la juftefle de la 

Table 
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Table où elle fe rencontre ? Mr. Bayle a 
parlé de Newton en divers endroits de Ton 
Diâionnalre ; mais fur -tout dans l'Article 
de Zenon , où il examine fort au long une 
partie de fon Syftême, & entre autres cho- 
ies s'il y a du Furdc^ & s'il eft poflîble que 
les Planètes fe meuvent & foient fûfpendues 
dans ce Vuide. 11 eût été è fouhaiter que 
Mr. des Mâizeauz eût pu avoir le loiljr d'ev 
xaminer les feuilles de la dernière Edinon 
du Dictionnaire, & qu'il eût été à Amfter- 
dam lors de fon impreflîon: le Public h*au* 
roit rien à fouhaiter pour la perfeâion de 
ce Livre: mais la correâion des plus excel* 
lens Ouvrages eft fouvent donnée par les 
Libraires à des gens dont tout le mérite 
confifte à favoir mettre des point fur les i^ 
& la fcience à placer des Virgules. 

Les autres Ouvrages de Mr. Bayle ne font 
ni moins eflimables, ni moins beaux que fon 

Di£Uon- 

^ MAis, je dis en fécond lieu, que eet Empereur oe 
pourra 6trc blâme par aucune perfonne raifonnable , de 
ce qu*il jugera par cette première converfation,. que la 
Keligion des MilTionnaires eft ridicule êc diabolique: 
ridicule, en ce qu'il verra qu'elle eft fondée par un Au- 
teur, qui dit, d'un côté qu'il faut €tre humble, dcboa-i 
traire» padvnt (ans aigreur, pardonnant les injures « & 
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Diâionnaire ; on les t recoeillis tpris £| 
inorr en quatre Volumes iuftÀm. 

La Critique de rHiftotre du CalTinîfme 
de Maimbourg eft un Chef- d'ouvré, & \k 
poftérité aura peine a croire qall n'a coAié 
qoe quinze jours de travail à fon Auc eor. 
. Le Commentaire PhiioTopbiqoe eft^ à 
mon gré , le Livre le plus utile qu'on asc 
écrit pour infpirer «nr nonnéicf gens Hior^ 
reur de la penj^ution; h il fintm è Ibufitp 
ter que les Princes & les Magifhws en lof 
fent tons les jours a tte nf fvemecf quelques 
Chapitres, & qu'ils médiiafCsnr (br les vérités 
qu'ils contiennent, qui (ont fi néccflaires ta 
bien de la Société^ & i Tavancement de U 
véritable Religion* Car rien ne fait pit» de 
tort à la bonne Canfe que de vouloir Pétablir 
par la violence , Dieu nous ayant ordonné 
expreiTément d'employer toujours \t\ voies 
de la douceur. Jote le dire hardiment, 
an£ que ^ Mr. Baylt ^ k Uax iBt & U 

fureur 

ée l'pjarc, <iu'3 ûot rooér de eoopt de kâfcfi, «taç«v 
former, czzler, pendre, fouetser, TbÊrArjimec ta pua^ 
éa Solàtt, tCTi3 ceux qui fàC voudront pM U fi^^rt: 
A^Hq-je pciisqu^oaire fen opp^iéâMi taktrJsrz'iA tax 
lamiéres de h drose Kiiîbr , il vem qci'tlît Sizcrîft 
•ooi les crimes, des qu'îli iérone attv^fis p«-jr îba 
avaapse» Ôc qu'dk ne JbiffiB plus d'auire r^ du jjfta 
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fùreisr det Théologiens intoiéransfont capa- 
bles de rendre non -feulement mëpriiàUei 

mais 

& ûi rinjuftct que Ton profit, ou Û perte, & qu'elle 
ne cetid qu'à rendre l*Umver$ un Théâtre affireux de 
Gftrnogts & de violences. 

Enfin) je' dis que, fi: cet Empereur aroit une Dîvim* 
të, comme il cft lûr que touâ les Paytns en ont connu 
une, il doit$ par un principe de oonfcience, 'Loi éid^ 
nelle & antérieure à toutes les Religions de Droit po- 
fitif , cha/ièr les Chvétiens de Ton Etat. En voici la 
preuve. Il apprendroit par ces MifTionnaires , que c^eft 
une des loix (bndamentâlcs du Chriftianisme, &un des 
«rdr^s les plus exprès Ôc hs plus clairs du Fils de 
Dieu, de contraindre les hommes, par les tounnens et 
les violences, ^ la profeïïîon de TEvangile. Or, c*e(l 
une chofe, humainement parlant, très«ift(eparablc d*una 
infinité de crimes contre la première & la plus indifpen* 
iâble de toutes les loix *, pliis noirs, par confëquent , 6ç 
plus ofFchlans là Divinité, que tout ce que Ton pour- 
roit faire contre le Chrifiianisme mal connu. Donc 
tout Prince ell obligé , en confdence, d'empêcher qu\mé 
telle chofe ne- s'introduife dans fon Royaume ; & Von 
Ile conçoit pas que Dieu puifTe le ccnfurer de ce qu'il 
a chafle des Chrétiens lorsqu'il a clairement reconnu 
qu'ils dcvicndrdicnt Us caufes moralement néceffaircd 
de cette longue fuite- de crimes. Car tout homme 
qui craint Dieu , doit employer toute fon autorite * 
prévenir le Crime; 6c quels crimes y a-t-il qu'il fail- 
le prévenir davantage que les hypocrifies de Religion, 
que l'es a£les que l'on fait contre les inltinds & les 
luinicres de la con&iencQ ? Ori voiU ce que prudui- 
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mm même oàMufe la Reltgioii qu'ils prêr 
cheoté ; Quoi ! dira un GaDécumcae, ûhbraf- 

fcrai- 

fiSit .inftUibkment les mfwmcs du ftns littfirid. Enblî^ 
(€k despeinefi contre tous ceux qd pratiqueront cer- 
tAins fiâes de Religion & qui refliferont d'en pnciquer 
d*auiies: expoftx-ks à la violence des gens de guerre*: 
tiutieB-lest enibnces-t^s dans des cachots puMs : pri- 
jvt^-le^.defthoAnjeurS) & des charges, envoyez «ks aujt 
Mines, Qu aux Galères t pendez ceux qui ^ont ph» 
les entendus : comblez de biens & d'honneurs ceiix qui 
fibandonneront leur culte ; voua pouvez ^tre aflOfrë 
qa*une .infinité de gens renonceront « quant à Text^- 
xicur, la Religion qu'ils croyent bonne , de profèflkonc 
^Ile qu'ils croyent mauvaife* Aûes d'hypocride de de 
fflonie contre la Divine M»)eft€, au prtitncr chef; puis- 
jqiix'eUc n'eft Radiais plus direâement oficnfêe, q^e lors- 
qu'on £iit ce que la confeience , (e dis la confcicncc U 
plus erronée» diûe clairement lui être desagf€abk. De 
f forte qu'un Prince, qui veu^ empêcher, entant qu'en 
lui eft, que Ces Sujets ne deviennent méchans, & ne 
commettent le crime la plus desagt^ble i Dieu qui fe 
puiilê commettre, & le plus certainement crime, doit 
chalTer foigneufement les Chrétiens peri^cuteurs. Et 
qu'on ne inc dife pas , que c'eft une erreur de fkit en 
hû; car, abfolument, univerfellemem, & ^s les idées 
•^melles de Dieu, Règle primitive, originale, & infail- 
lible de la droiture, c'eft un péché très -criant que de 
faire femblant d'être Chrétien , lorsque la confcience 
nous montre ^ue k Religion Chinoife, que nous ab- 
jurons extérieurement , eft la meilleure de toutes* 
Ainft cet Empereur ne (Si pourrotc^ empêcher d'éloigner 
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ferai «je des fentimcns donc je ne fuis ton-- 
vaincu que par la crainte & par la force? 
Tâchons de me garantir d'un joug infuppor* 
table, en détruifant, s'il eftpofl^ble, uhc 
Religion qui ordonne de perfécuter j & en 
chalHuit des Prêtres qui n'en fuivent que 
trop les Maximes, 

Il èfl tems, Monjteur^ de fonger a finir 
ma Lettre : la brièveté que je me fuis per* 
fcrite ne me permet pas de m arrêter davan- 
tage fur les autres Ouvrages de Mr. Bayle, 
dont vous trouverez une lifte & un précis à 
la fin de fa Vie écrire par Mr. de&Maizeaux. 

ie m'étonne que ce fage Ecrivain air parlé fi 
riévement de la mon de Mr. Bayle; peut- 
être qu'il n'en a fu que les particularités 
qu'il rapporte. Les voici. • 

^^ „Mr. Bayle ert mort fort tranquillement 
„& fans qu'il y eût perfonne auprès de lui. 
,,La veille de ia mort, après avoir travaillé 

,^toute 

ces MifTionnaires, fans expofcr fcs Sujets à la tentation 
presque infunnontable de commettre le plus grand de 
tous les crimes, & fans s'y expofer lui-même. Car, 
comme perfonne ne peut s'aflurcr qu'une Religion nou- 
velle, qu'on lui préfente, lui paroîtra véritable ; & qu'un 
Roi cxpolé à l'alternative , ou de fe voir détrône , ou 
de faire femblant d'être d'une Religion qu'il croit faufle, 
doit craindre ttés raifonnablcincnt de ûiccoinber à 1^ 
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,,toute |t journée, il donna de la copije de fa 
j^éponCe à, Mr. J^quelot mon Cotreâeuri 
,Jui4i^t Qu'il le trouvoir très -mal Le 
^lendemûili, à neuf* heures du matin, fon 
,,Hdcefle •entra dans fa chambre: il lui de* 
„man^ mais en mourant^ fi fon feu^toit 
,,fait, & mourut un moment après, fans que 
,^î^r« fi[a(hage« ni moi^ ni aucun de fes 
„«mi6 .^yent été préfens^ Il mourut le 
^vingt-hiMtième Décembre de Tannée 1706. 
^âgé^e cinquante «neuf aiis^ un mois, & 
^dix jftur«". ' , , 

..B^aiiqoup de j^enS ont publié dans M 
mondfi que Mr. Bayle étoit mort, en Efprit* 
Fprt« Ûs ont eu d'autant plu$ occàCon da 
fpn^enter ces faux bruits qu'il paroît par ce 
que dit Mr. des Maizeaux , qu'il auroix éti 
impoflSble de leur donner des preuves évi« 
dentés du contraire. Mais je vous déclare» 
Mouficuff &jele déclare ài'Univer$ entier, 

que 

tentation : Fflinour qu*il a. pour la droiture & j^wv k 
Divinité , qui reluit dans (à confcience , quoiqu'il (ê 
trompe , l'engage néceflairement à prévenir ces dangers, 
par Texpullion de ceux qui les apportent avec eux par« 
tout où ils viennent, avec leur Maxime prétendue Evan* 
gélique f Contins - les d'entrer. Commemairt Piûitfopkir 
ont [ht cet paroles. Contrains - les d'encrer. Tm* hp*i62» 
^$ Me de Mr«Bayle^ p^ iQ$4 

ToM. IV. 1 
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que le hazdrd m*en a &it découvrir qui met- 
tent la gloire & la religion de Mr* Bayle à 
couvert de toutes les iâbltes des Hypocri- 
tes. J'ai eu l'occafion de connoitre en Hol- 
lande un ancien ami de Mr.Bayle!:c'ejOb Mr» 
Terfon, Colonel d'un Régiment dlnfiuiterie, 
& Capitaine dftns les Gardes HoUandoifes; 
il vit encore & eft généralement eftimé dans 
lès Sept Provinces , foit par la façon diftinr 
guée dont il a toujours iêrvi , foit par fes 
connoi(rances'& par (es lumi&cs. , U m'a 
aflùré plufieurs fois , & m'a permis de .la 
publier, que,Mr* l^erfon fon cduGn, anû de 
Mr. Bayle, étoit allé diiez lui pour le voir^ 
environ deux ou trois heures avant qu'il 
tnourût. Mr. Bayle fe fentant exceflSvemetit 
tnal) ordonna qu'on refulàt tout le monde ; 
mais ayant fu qu'on avoir renvoyé Mr. Ter- 
fon fon ami , U crut devoir lui en faire des 
excufes , & lui écrivit quelques tems avant 
d'expirer, ce Billet: „Mon cher ami, cené- 
,,toit pas pour vous que j avois donné les 
,,ordres qui m'ont privé du plaifîr de vous 

„voir 

^ Mr. Bayle was a man of gçieat probîty. ., It b a 
great miftake to fency, that hc was not fiiUy perfua- 
ded of the firft Article of Religion. He told me in a 
private converfarion three ot four years before the died, 
thtt it was impoifiMe for tht moft^ fubol Atheiit to 
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„voîr encore une fois. JeTens qoe je n'ai 
,,plu9 que quelques mometis à vivre; je 
,,tneurs en Philofophe Chrétien , perfuadé, 
,,pénetré'âes bontés & de la miferîcôrde de 
j'jDieu, & vous fouhaite tin bonheur parfait 
, Je fuis, &c. *' L'Original de ce ÈUIet fût 
remis à Mr. Basnage. Mr. le Colonel Terfoti 
nl^û encore afl&ré ce fait y & m*a dit avoir 
été préfent lorfque fon coufin le lui donna» 

Pour achever de ftrmcr la bouche à ceux 
qui veulent, à quelque prix que ce foîr, 
faire paflcr Mr.Btfyle pour un Athée, il 
faut leur montrer que dans tous les différeni 
Pays, des gens refpeflables, & qui aVoienc 
connu particulièrement Mr. Bayle , ont té- 
nioiig;né hautement combien il étoit éloigné 
d'avoir les fentimens qu'on lui prêtoit^ 
Voici ce que dit à ce fujet Mr. de la Roche, 
Auteur des Mémoires de la Grande -Breta* 
gne, dans un Journal Anglois. 

„Mr. ^^ Bayle étoit un homme de grande 
„probité. C'eft une grande faute , que de 
jjS'imaginer qu'il n'étoit pas pleinement per- 
suadé 



3>» 



conflit the arguments ^ounded ttpon die contrivance 
and wisdom cunfpicuous in the feveral parts of the 
Univerfe. Mr. Bayk was more Orthodox than manf 
People fkncies. Mém, Un, May. 1714. p. xoo. cv/. a. âxè 
par TAutcur du Voyage Littéraire. 
I % 
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„fuadé du premier Article de la Religion. 
yyl\ me dit , dans une converfation particur 
,^liére, trois ou quatre années avant (a morr» 
,,qu'il étoit impodîble au plus fubtil Athée 
,,de renverfer l'argument qui eft fondé fur 
„rart & la fagefle fenfibles dans les différen- 
„tes parties de l'Univers. Mr. Bayle étoit 
y,plus Onhodoxe que bien des gens ne s'i- 
,,maginent**« 

Moniteur Bayle étant aufli favant & auflî 
honnête homme qu'il l'étoit, il n'ell pas fur- 
prenant qu'il ait eu un aufiï'grand nombre 
d'amis dans toutes les panies de l'Europe ^7^ 
Les Princes, les Seigneurs, fe font difputé 
l'avantage de le connotcre & d'être en rela<- 
tion avec lui, ils ont penfé que le commerce 
qu'ils avoient avec un au(n gx-and Perfon* 

nage 

<r II ^oît en relation avec un grand nombre de pcr- 
fonncs dcftinguées. Outre celles que )*ai dcja namin6e9 
dans CCS Mémoires, il tvoit pour Amis en France, Mr. 
le Duc de Noailles , Mr. de Bonrepaux , Mr. TAbbc Bi- 
gnon« Mn Thomafnn de Mazaugues, Confeillcr au Par- 
lement d'Aix^ le Porc Malcbranchc, les deux Pcrcs Lamy, 
Mr. & MadcmoifcUc de la Sablière , Mr. TAbbé Nicallc, 
Mr. TAbbc du Bos, Mr. Rainirant & Mn Oudinct Gar- 
des du Cabinet des Médailles du Roi, Mr. Eaylc Méde- 
cin & ProfêlTeur à Touloufe , Mrs. Pcrault , de Longe- 
^icrre, de la Monnoye, &c. En Angleterre , Mr. Burnet 
^Ëvéque de Salisbury» Mrs. Cappd» Dubordicu, Abba- 
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nage que ce Philofophe, les illu%oic encoit 
plus que leur Nobleflè. 

. II ne nous, refte plus^ Môifiew ^> que 
Newton, Fontenelle, s'Gravefunde & lejé- 
fuite Regnaulc : cqnfervons - les tou« les 
quatre pour la dernière Lettre que je vous 
écrirai fur les Phtlofçphes. ' Nou9 puièrons 
enfuite auxHiftoriens; &}*erpére que vous 
ime verrez toujours le même amour pour la 
Vérité, le même refpeâ pour les grands 
Hommes, la même hardicÛTe à condamner 
les mauvais Auteurs, & la même fermeté à 
défendre la réputation des honnêtes gens. 
Je fuis avec refpeâ, 

MONSIEUR, 

Votre très ' hun^h (^ très ifc^ 

die, la Rivière le Vaiïbr, Pujoks, &c En Allemagne^ 
Mr. le Comte de Reckheim, Mrs. Leibnitz, Thomaûus, 
Buddsus, Sec, En Italie, Mr. Magliabecchi ,' Bibliothécai- 
re du Grand -Duc de Tofcane: En Hollande "Mr. le 
Comte de Frife, Mr* le Marquis de Boug;î. Mr. le LeU 
de Wilhelm, Mr« Fremont d'Ablancourt, Mr. Basnagc, 
Mr. Basnage de Flottemanville, Mrs. Grcvius, Drelin^ 
court, Régis, &c. En Flandres, Madame laComtefTe de 
Tilly, Mr. le Baron le Roi, &c. A Genève,. Mrs 
Chouet, Turretin, Léger» Piûet» &c. Vk de Saylc» 
pag. 106» 

I3 



!i34 HISTOIRE 

LET TRE ONZIEME. 

MONSIEUR, 

Me voici enfin nrrivé aux trois âernieret 
lettres que j'aurai l'honneur de vous 
écrire fur l^sPhiiofophes: mais les matières 
dont il me refte à vous entretenir ne font 
pas les plus aifées; bien des chofes m arrèi* 
tent & me font de la peine. Le Monde Lit- 
téraire eft panagé (aujourd'hui en deux 
Sçûes direftement oppofées , qui fe difpu- 
tent avec autant de vivacité* que de force 
l'Empire de la Philofophie: Les Cartéfiens 
& les Newtoniens font aufli échauffés pour 
la gloire de leprs Maîtres que les Janféniftes 
le font poiur celle de St. Auguftin , & les Jé- 
fuites pour celle de )a Bulle. Il ed près- 
qu'impodîble de pouvoir conferver un jufte 
milieu dans les difputes Philofophiques. 
Ne pas approuver entièrement Dcfcartes, 
c eft au fentimcnt de prefque tous les Carté- 
fiens vouloir renouveller les erreurs profcri- 
tes du Péripatêtifine. Trouver quelque 
chofe à redire dans les opinions de Newton, 

celt 
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ceUknêtre point Gécnneere , ceft fuivre les 
mouvemens des anciens préjugés, c'eft reftt- 
fer la véritéi parce qu'elle elt offerte par ua 
Etranger. 

Dans ce conflit dé jurisdiflion , où il ne 
s^agit pas de moins que d'un triomphe par- 
fait ou d'une entière défaite, il eft bien dan- 
gereux d oier dire ce que Ion peniè , lur- 
tout lorfqu'on n'adopte aucun parti. Une 
chofe me raiTûre cependant : c'efl qu'il y a 
u^n très -grand nombre de perfonnes qui» 
inalgré les guerres Philofophiquesj ontre- 
fufé cpnflamment jufqu ici de vouloir fe dé- 
clarer entièrement. Ils approuvent dans tous 
les deux philofophes ce qu'ils croyent y 
trouver de vrai & de bon , condamnent ce 
^qu'ils peàfent être faux, & regardent comme 
incertain ce dont ils n'ont aucune certitude 
évidente. Vous étes^ Monfieur^ dans lé 
nombre de ces gens neutres & in^paniaux : 
ainii vous me pafTerez la libené que je pren- 
drai de dire avec (ranchife ce que je penfe- 
rai ; & vous ne regarderez point cela comme 
un attentat & comme un manque de refpeâ 
pour la mémoire de Defcartes & de Newton, 
ayant pour ces deux grands Hommes, & 
fur -tout pour le dernier, un refpe£l qui va 
jufqu'à là vénération la plus profonde. 

I 4 Une 
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Une autre chofe qui ne mç çaufe pas ui> 
înédiocre embarras, c eft que je fuis oblige 
de parler de plufîeurs pertbnneâ qui vivent 
encore, Jufqu* ici je n'ai guère fait mention 
que des morts ; j*ayois peu à craindre qu'ils 
fe fàchaffent dans le tombeau, qu ils trouvaf- 
fent mes çxpreffions trop peu melurées, mes 
crixiques mal fondées, & mes réflexionsr dé- 
placées ou malignes; actuellement il faut ou 
que je me réfolve à déguifer une partie de 
ce que je penfe , où que je coure rifque de 
déplaire à des perfonnes que j'eftime infi' 
niment, & que je me fais un' honneur 
d'eflimer, 

f II, 

Expoption de certaim Principes in Cartéfia- 

nifine extraits des Uvres de Mr. de Fontenelle^ 

accompagnée de quelques réflexions fur les 

Ouvrages de cet ingénieux Auteur* 

Si je fui vois, Monfieur^ Tordre que je me 
fuis prefcrit en général jufqu ici , je devrois 
parler de Mr. Newton avant que de faire 
mention de Mr. de Fontenelle, le premier 
étant né plutôt que l'autre : mais je penfe 
qu'étant aflez néceflaire de rappeller à Tef- 
prit des Lefteqrs certains Principes de Def- 
cartes avant que d'examiner les raifons 
que Newton a apportées pour les détruire, 

je 
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je ne faurois mieux faire que d'extraire ce« 
Principes des Ouvrages de Mr. de Fonte* 
ncllç, bù le Syftème de Defcartes eft expli- 
qué bien plus clairement, & d'une manière 
l)ien plus graçieufe que dans les Livres de ce 
Philofophe. 

Perfonne n'a jamais eu Part, & peut-être 
perfonne ne l'aura -t- il jamais , démettre 
les chofes les plus difficiles & les plus ab- 
straites à la portée de tout le monde, comme 
Mr. de Fontenelle, Son Livre de la P/wr^- 
lire d^r Mondes eft un Chef-d'œuvre dans 
fon efpèce. Il a été fouvent imité, rarement 
^pproJché, & jamais égalé. Il falloit un 
génie au(fi profond & en même tcms auffi 
enjoué , que celui de Mr. de Fontenelle 
pour répandre cette gaieté amufante fur les 
Queftions de Phyfique les plus difficiles, Sc 
fur les Obfervations Aftronomique, les plu$ 
relevées. 

On trouve beaucoup deSavans qui par- 
lent favâmment: on en voit peu qui parlent 
favamment 6c galamment. Il femble que 
le bel efprit foit une héréfie en Philofophie, 
& qu'un Fhyficien foit difpenfé de plaire en 
inftruifant. Je ne m*étonne point fi tant 
d'habiles ProfeiTeurs n'ont pu obtenir auprès 
de bien des gens que le titre de Pédans. 
N'accufons point tout •» à 'fait l'ignorance 
I $ d'un 
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d'un paf-eil jugement, attribuons en une par- 
tie à U févérité & à la dureté Philofophique. 
Qi^e tous les Philofpphes s'expliquent com- 
me Mr. de Fontenelle , bien-tAt on verra 
l'Univers entier écouter leurs leçons avec un 
avide cur&oiité. 

La Nature a fait tous les hommes pour 
aimer eu qui eft agréable; mais elle n'a ac- 
cordé qu'à une petite partie le talent de 
pouvoir goûter le bon enveloppé dans une 
éccorce.amére. La même perfonne qui 
s'inftruira avec plaiiîr de la vérité fous les 
aufpices de Mr. de Fontenelle , s'eqnuira 
bien - tôt de la rechercher avec Mallebranche, 
qui le conduira par un chemin fublime.pour 
deux ou trois mortels ; mais obfcur, épi- 
neux, ennuyeux & impraticable pour le refte 
du Genre humain. Il en eft d'un Philofo- 
phe comme de tous les autres Ecrivains: 
s'il veut emporter & réunir tous les fuffra- 
ges, il faut abfolument qu il joigne l'agréa- 
ble à. l'utile ; omne tulit punSium qui mi/cuit 
utile dulci; qu'il fe rende intelligible, & qu'il 
mette à la portée de tout le monde les cho- 
fes qui-fembknt par elles-mêmes demander 
la plus lérieufe méditation. Perfonne n'a 
pcffédé ce talent comme Mr. de Fontenelle. 
Voyons en un exemple dans TexpoCtion des 
Syftèmes Aftronomiques, 

„Avant 
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,^ Avant que je vous etfpli'qoe le premier 
^,de5 Syftèmes, dU*U ^y il faut que vous 
3^remarquie^ s'il vous platt, que nous fom* 
,,nies touts fiiits naturellement comme un 
j^certaînFou Athénien, doqtvousâvee en- 
;,tendu parler, qui s'étoit mis dans la fan- 
^taifieque tous les VaiiTcaux qui abordoient 
„au Port de Pirée, lui appartenoient* Notre 
,,f3lie,'à nous autres, eftde croire aufli que 
,,toutc -la Mature, fans exception, eftdefU» 
y,née à nos ufages; & quand on demande & 
^,nos Philofophes , à quoi fert ce nomhre 
y^prodigiewc d'Etoiles fures» dont une partie 
^fuffîroit pour faire ce quMIes font toutes» 
,)tls vous répondent froidement quelles fer* 
,)Vent à leur réjouir la vile. Sur ce principe on 
„ne manqua pas d'abord de s'imaginer qu'il 
^falloit que la Tçrre fl^t en repos au Centre 
„de rUnivers , tandis que tous les Corps 
,,céleftes qui éteient faits pour elle , pren- 
„droient la peine de tourner à Tentour 
3,pour l'éclairer. Ce fut donc au-deiTous 
„de la Terre qu'on plaça la Lune; & au 
j^déflbus de la Lune on plaça Mercure ; en* 
„fuite Venus, le Soleil, Mars, Jupiter, Sa- 
„tiu:ne. Au-defibus de tout cela étoit le 

«Ciel 

X Entretiens fur k PIuraKté des Mondes, Premier 
Soir, p. 21. £dit. de la Haye chez Vander Klooc 
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3,Cîcl des Etoiles fixes. La Terre fc trou- 
5, voit juftemcnt au milieu des Cercles que 
5,décrivent ces Planètes , & ils étoient d'au- 
„tant plus grands, qu'ils étoient plus éloignés 
„dc la Terre; & par conféquent les Planètes 
„les plus éloignées employoient plus de 
„tems à feîre leur cours , ce qui eflfeâive- 
3,menteft vrai, 

„Maîs jene faî pas, interrompit laMarr 
,,quife, pourquoi vous femblez n'approuver 
„pas cet ordre -là dans l'Univers: il mç 
„paroît affez net , & aflez intelligible; & 
„pourTn6i-}^ vous déclare que je m'eo 
5,contentè. 

„Je puis me vanter, répliquai -je, que 
3,je vous adoucis bien tout ce Syftème. Si 
3,je vous le donnois tel qu il a été conçu par 
„Ptolomée fon Auteur , ou par ceux qui y 
„ont travaillé après lui, il vous jetteroit dans 
„une épouvante horrible. Comme les 
5,mouvemens des Planètes ne font pas fi ré- 
„guliers , qu'elles n'aillent tantôt plus vite, 
^tantôt plus lentement , tantôt en un fens^ 
„tantôt en un autre; & qu'elles ne foient 
„quelquefois plus éloignées de la Terre, 
^quelquefois plus proches , les Anciens 
„avoient imaginé je ne fai combien de Cer- 
„cles différemment entrelacés les uns dans 
„les autres^ par lesquels ils fauvoient toutes 

„ccs 
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,,cet bizarreries. L'embarras de [îqus cas 
^yCercles éroic iî grand, que, dans un tema 
,yOÙ Ton ne connoilToic encore rieo de 
,,meilietir» unRot de Caitille, grand Mathé- 
,^acicicn , mais apparemment peu dévor, 
^^difoic, que fi Dieu l'eût appelle à fon Con- 
^/eii quand il fit le Monde, U lui eût donné 
,,de bons avis. La penfée eft trop liberti- 
,,ne: maiâ cela mfime eft alTez plaiiant, que 
,,ceSyftèmefôt alors une occafion de p6« 
,,ché, parce qu'il étoit trop confus. Les 
,,boQS avis que ce Roi vouloit donner^ re« 
,,gardoient fans - doute la fupprçffioa de 
^,tous ces Cercles , dont on avoit embar* 
^,rairé les mouvemens céleftes. Apparem* 
^,ment ils regardoiont aufiî une autre fup- 
^prefiion de deux ou trois Cienx fuperflux 
,,qu'on avoit mis au- delà des Etoiles fixes. 
,,Ces Philofophes, pour expliquer une forte 
„de mouvement dans les Corps céleftes, fai** 
„foiéitt au-delà du dernier Ciel que nous 
s^voyons, un Ciel de cryftal, qui imprimoic 
„ce mouvement aux Cieux inférieurs. 
„Avoient-ils nouvelle d'un autre mouve- 
„ment ? c'étoît auffî-tôt un autre Ciel de 
„cryftal. Enfin, les Cieux de cryftal ne 
,)teur coûcoient rien. 

„Et pourquoi ne les faifoit-on que de 
,}Cr}riUl| dit la Marquife? Neuflent-ils 

«pas 
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^pas été bons de quelque Autre* ixia> 
^tiére ? 

9,Non» répondis -Je, il falloit que. la lu- 
',,ini6re paffât au travers : & d'ailleurs il 
jifalloit quils fuflênt folides : il le falloit 
^jabfolument, car Ariiïote avoit trouvé^ que 
Ja Tolidicé étoit uoe chofe attachée à là 
j^nobleflê de leur nature ; & puisqu'il lavoit 
pdit, on n avoit garde d'en douter^ Mais 
^n a vu des Comètes, qui étant plus éle- 
^vées quQn ne croyoit autrefois, brife- 
„rpient tout le cryftal des Cieux par où 
),elle8 palTent, & caHeroient tout l'Univers; 
^,& il a fallu fe réfoudre à faire les Cieux 
„d*une matière fluide, telle que l'air. En- 
,,fin, il cft hors de doute par les Obferva- 
„tions de ces derniers Siècles, que Venus 
„& Mercure tournent autour du Soleil, & 
„non autour de la Terre; & l'ancien Sys- 
„tème eft abfolument infoutenable par cet 
„endroit. Je vais donc vous en propofer 
„un qui fatisfait à tout, & qui difpenfe- 
,,roit le Roi de Caftille de donner des avis ; 
5,car il eft d'une {implicite charmante, & 
j,qui feule le feroit préférer. 

„I1 fembleroit, interrompit la Marquife, 
5,que votre Philofophie eft une efpèce d'en- 
3,chére, où ceux qui offirent de faire les cho- 

„fes 
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^^fes è moins ^fraiX) remportent fur Ick 
3,autres. 

„11 eft vrai, repris -je, & ce n'eft que 

„par- là qu'on peut attraper le Plan fur 

jjequel la Nature a fait fon Ouvrage* 

5,Ellc eft d'une épargne extraordinaire: tout 

^,ce qu'elle pourra faire d une manicre qui 

Jjiui coûtera un peu moins/ quand ce nioîns 

„ne fcroît presque rien, foyez lîftre qu'elle 

5,ne le fera que de cette manière- là. Cette 

3,épargne néanmoins s'accorde avec une 

^.magnificence furprenante qui brille dans 

^,tout ce quelle a fait. C'eft que la magni- 

,,ficence eft dans le deflêin y & Tépargne 

;^,dans réxecution. Il n y a rien de plus 

„bcau qu'un' grand deflein que Ton exécu- 

„te à peu de fraix. Nous autres, nous 

^jfommes fujets à rehverfer fouvent tout 

„ceia dans nos idées. Nous mettons Yé* 

,,pargne dans le defTein qu'a eu la Natu« 

3,re, & la magnificence d'ans l'exécution. 

5,Nous lui donnons un petit dcfleîn, qu cl* 

3,1e exécute avec dix fois plus de dépenfe 

,,qu'il ne faudroit; cela eft tout -à- fait 

3,ridicule. 

,Jc ferai bien aife, dit -elle, que le Sy* 
3,ftème dont vous m'allez parler, imite de 
5,fort près la Nature ; car ce grand ména- 
,)ge«là tournera au profit de mon îmagi« 

..nation 
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„nation , qui n aura pas tant de peine à 
^comprendre ce que vous me direz. 

„I1 n'y a plus ici d'embarras inutiles, 
„repris-je* Figurez -vous un Allemand, 
5,nommé Copernic, qui fait main -baffe fur 
„tou5 ces Cercles difFérens, & fur tous ces 
„CieuJc folides qui avoient été imaginés 
„par r Antiquité. Il détruit les uns, il mec 
„ es autres en pièces. Saifi d une noble 
„fureur d'Aftronome, il prend la Terre, & 
^jl'envoye bien loin du Centre de l'Univers^ 
„où elle s'ttoit placée ; & dans ce Centre^ 
„il y met le Soleil, à qui cet honneur étoit 
„bien mieux du. Les Planètes ne tournent 
„pl us autour de la Terre, & ne renferment 
„plu^ au milieu du Cercle qu'elles, décri- 
„vent. Si elles nous éclairent, c*eft en quel- 
j,que forte par hazard, & parce qu'elles 
„nous rencontrent en leur chemin. Tout 
^tourne préfenrcment autour du Soleil : la 
5,Terre y tourne elle-même; & pour la 
„punir du long repos qu'elle s'étoit attri- 
5,bué, Copernic la charge le plus qu'il 
„peut de tous les mouvemens qu'elle don- 
„noit aux Planètes & aux Cieux. Enfin, 
„de tout cet équipage célelte, dont cette 
„petite Terre fe faifoit accompagner & en- 
„vironner, il ne lui eft demeuré que la Lune, 
,,qui tourne encore autour d'elle* 

«Atten- 
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„ Attendez un peo, dit la Marguîfe, il 
jyVient de vous prendre un cnthoufiasme 
,,qui vous. a fait expliquer les chofes fi 
j^pompeufement, que je ne crois pas ]ei 
„nvoir entendues. Le Soleil eft au Centre 
„de rUnivers, & là il eft immobile ; après 
„lui qucft-ce qui fuit? 

„Ceft Mercure, répondis -je, il tourne 
,,autour du Soleil ; enforte que le Soleil eft 
„à peu près le Centre du Cercle queMercure 
„décrit. Au-deiTus de Mercure eft Venus, 
,,qui tourne de même autour du Soleil. 
jjEnfuite vient la Terre, qui étant plus éle- 
„vée que Mercure & Venus, décrit autour 
„du Soleil un plus grand Cercle que ces 
„Planetes. Enfin, fuivent Mars, Jupiter, 
„Saturne, félon Tordre où je vous les nom- 
^,me: & vous voyez bien que Saturne doit 
^décrire autour du Soleil le plus grand Cer- 
„cle de tous; aufli employé -t- il plus de 
„tems qu'aucune autre Planète à faire fa 
„révolution. Et la Lune ? vous l'oubliez^ 
„interrompit-elle. Je la retrouverai bien, 
„repris-je» Le Lune tourne autour de la 
„Terre, & ne l'abandonne point: mais 
„comme la Terre avance toujours dans le 
jjCercle qu'elle décrit autour du Soleil, la 
„Lune la fuit, en tournant toujours autour 
^d'elle ; & ii elle tourne autour du Soleil, 

ToM. IV. K „ce 
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,,ce n'eff que pour ne point quitter k 
^Tcrre." 

Convenons, Monjîeur^ qu^il faut avoir, 
tutant de netteté, de précifîon & de léger 
reté qu'en a l'Auteur de la Bluraliti des. 
Mondes^ pour donner aux Démonftrations 
Aftronomiques autant d'enjoûment. Il a 
eu raifon de dire, en parlant de Texpoii- 
tien qu'il faifoit du Syftème de Ptolomée, 
qu'il pauvoic fe vanter qu'il Tadoucifloit 
bien, & que s'il le donnoit tel qu'il a été 
conçu par fon Auteur, ou par -ceux qui 
y ont travaillé après lui , il jctteroit la 
Marquife dans une épouvante horrible. 
Mr. de Fontenelle auroit pu, s'il n'avoit été 
aufïî modefte & auffi grand partifan des 
Modernes^ avancer qu'il avoit rendu le mô- 
me fervice à Copernic qu'à Pcolomée: mais 
il a craint fans doute, ou de fc louer trop, 
ou de diminuer la gloire de Copernic en 
ne lui accordant pas autant de clarté que 
de fcience. 6*eft apparemment par la mê- 
me raifon qu'il veut que l'idée des Tour- 
billons de Defcartes foiî auffi agréable que 
leur nom eft terrible. Je conviens qu'elle 
l'eft dans les Ouvrages de Mr. de Fonte- 
nelle ; & fi Defcartes revenoit aujourd'hui, 
il feroit bien furpris de voir qu'on eût ren- 
du fi aifé & fi clair, ce qui chez lui ne l'é- 

toit 
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toit pas trop. Voyons, Mtmfieur^ encore 
cette ingénieufe explication. 

„Ah! Madame, répliquai -je *,v iî vou^ 
s/aviez ce que c'eft que les Tourbillons rfé 
^Defcartes , ces Tourbillons dont le nom 
5,eftfi terrible, & l'idée fi agréable, vous 
^ne parleriez pas comme vous faites. 

„La tête me dût- elle tourner, dit- elle en 
priant, il eft beau de favoir ce que c'cft 
„que les Tourbillons : achevez de me ren- 
„dre folle : je ne me ménage plus : je ne 
,)Connois plus de retenue fur la Philofo- 
,,phie ; laiflbns parler le monde, & don- 
35nons-nous aux Tourbillons. 

„Je ne vous connoiflbis pas de pareils 
„emportemens , repris -je, c'eft dommage 
„qu ils nayent que les Tourbillons pour 
j^objet. Ce qu'on appelle un Tourbillon, 
„c'eft un amas de matière dont les panies 
„font détachées les unes des autres, & fe 
^meuvent toutes en un même fens ; permis 
„à elles d'avoir pendant ce tems-là quel- 
„ques petits mouvemens paniculiers, pour- 
,,vû qu'elles fuivent toujours le mouvement 
^général. Ainfi un Tourbillon de vent, 
„c'eft une infinité de petites panies d'air, 

« Entretiens fur la Pluralité des Mondes, quatricme 
Soir, p. 84, 

K a 
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,jqui tournent en rond toutes enfemble, 
„& enveloppent ce qu^elles rencontrent^ 
3,Vous fafTcfz que les Planètes font portées 
),dflns là Matière célefte, qui eft d'une fubtU 
„lité & d'une agitation prodigieufes. Tout 
„ce grand amas de Matière célefte, qui eft 
,,depuis le Soleil, jusqu'aux Etoiles fixes, 
,,tourne en rond, & emponant avec foi les 
„Planetes, les fait tourner toutes en un 
„même fens autour du Soleil, qui occupe 
„le Centre ; mais en des tems plus ou 
„nioins longs, félon quelles en font plus 
„ou moins éloignées. Il n'y a pas jusqu'au 
jjSoleil qui ne tourne fur lui-même, par- 
3,ce qu'il eft juftement au milieu de toute 
„cette Matière célelte ; & vous remarque-» 
„rez en paflant, que quand la Terre feroit 
„dans la place où il eft, elle ne pourroit en- 
j^core faire moins que de tourner fur elle- 
-même, 

„Voilà quel eft le grand Tourbillon 
3,dont le Soleil eft comme le Maître: mais 
„en même tems les Planètes fc compofent 
,;de petits Tourbillons particuliers à l'imi- 
3,tation de celui du Soleil. Chacune d'el- 
„les en tournant autour du Soleil ne laifTe 
„pas de tourner autour d'elle-même, & 
„fait tourner auffi autour d'elle en même 
,,fens une certaine quantité de cette Matière 

„célefte 
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5,télefte qui eft toujours ' prête I fuivre 
^tous les mouvemens qu'on lui veut don- 
9,ner, s'ils ne le découmenr pas de fon mou- 
„vement général. C'eft-là le Tourbillon 
^particulier de la Planète, & elle le pouflc 
5,auflî loin que la force de fon mouvement 
,,fe peut étendre. S'il faut qu'il tombe dans 
,jCe petit Tourbillon quelque Planète moin- 
„dre que celle qui y domine, la voilà em- 
,^portée par la granae, & forcée indifpen- 
5,(ablcment à tourner autour d'elle ; & le 
„tout enfemble, la grande Planète, la petite, 
5,& le Tourbillon qui les renferme, n'en 
^tourne pas moins autour du Soleil. C'cft 
^ainfî qu'au commencement du Monde 
„nous nous fîmes fuivre par la Lune, par- 
,,ce qu'elle fe trouva dans l'étendue de nO'- 
3,tre Tourbillon, & tout- à -fait à notre 
jjbîenféance. Jupiter, dont je commençois 
„à vous parler, fut plus heureux ou plus 
.^jpuifTant que nous. Il y avoit dans fon 
3,voifinage quatre petites Planètes, il fe les 
5,aflujettit toutes quatre; & nous qui fom- 
„mes une Planète principale, croyez -vous 
„que nous Teuflions été fi nous nous fuf- 
3,fions trouvés proche de lui ? Il eft mille 
,,fois plus gros que nous : il nous auroit 
^engloutis fans peine dans fon Tourbillon, 
3,& nous ne ferions qu'une Lune de fa dé- 
K 3 „pen^ 
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y,pendnnce, au lieu que nous en avons une 
,,qui eft dans la nôtre; tant il eft vrai que 
,,le feuï hazard de la fituation décide fou- 
,,vent de toute la fortune qu'on doit avoir.'* 

Si Mr. de Voltaire eût nit attention à la 
fuite de ce pafTage, il n auroit pas apponé 
pour détruire Texiftence des Tourbilionr^ 
une objeâion que Mr. de Fontenelle avoic 
prévenue, & qu'il a fait faire par la Mar- 
quife; cependant Mr. de Voltaire la donne 
comme une des plus décifives & qui ruine 
, entièrement l'Hypothèfe Cartéfienne. 

„Poui; comble enfin, aUf-il ?^ tout le 
„le monde voit ce qui arriveroit à deux 
„Fluides circulant l'un vis-à-vis de l'autre. 
„Ils fe confondroient néceffairement, & for- 
„meroient le Chaos au lieu de le débrouil- 
„lcr. Cela feul auroit jette fur le Syftème 
,,Cartéfîen un ridicule qui l'eût accablé , fi 
,,le goût de la nouveauté & le peu d'ufage 
,,où l'on étoit alors d'examiner, n'avotent 
„prévalu." 

Mettons ici Monfieur^ l'objeélion de la 
Marquife, & la réponfe de Moniieur de 
Fontenelle : elle fervira également à largu- 
ment de Mr. de Voltaire. 

„Et 

s Elémcns de la Philof. dé Newton, mîs St la portée de 
tout le inonde, par Mr. de Voltaire, Chap. XVI. p. 204. 
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>,Brqui nous aflÛre, dît U Marquife 4, 
yyqwe nous demeurerons toujours où nout 
,/ommes? Je commence à craindre que 
,,nous ne famons la /blie de nous appro- 
,,€her d'une Planète auflï entreprenante que 
j^Jupiter, ou qu'il ne vienne vers nous, pour 
„nous abforber; car il me paroît que dans 
„ce grand mouvement, où vous dites qu'eft 
,,la Matière célefte, elle devroit agiter les 
,,Planetes irrégulièrement, tantôt les appro- 
„cher, tantôt les éloigner les unes desautreSé^ 

„Nous pourrions aufli-tôt y gagner qu*y 
^perdre, répondis -je: peut-être, irions- 
yitïous foumettre à notre domination Mer* 
„cure, ou Mars^ qui font de plus petites 
^Planètes, & qui ne nous pourroient réii- 
„fler. Mais nous n'avons rien à efpérer, 
„ni à craindre : les Planètes fe tiennent où 
,^el1es font, & les nouvelles Conquêtes 
„leur font défendues, comme elles l'étoient 
,,autrefois aux Rois de la Chine. Vous 
,/avez bien que quand on met de l'huile 
^avec deleau, l'huile fumage: qu'on met* 
„te fur ces deux liqueurs un Corps extrè- 
,,mement léger, l'huile le foutiendra, & il 
;,n'ira pas jusqu'à l'eauv Qu'on y mette un 

«autre 

4 Entretiens fur la Pluralité des Mondes, quatrième 
Soir, p. 8^. & fuiv. 
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^tutre Corps plus pefant, & qui foit jùfte* 
„ment d'une certaine pefanceur, il paflera 
„au travers de l'huile, qui fera trop fbible 
,,pour l'arrêter, & tombera jusqu'à ce qu'il 
y,rencontre TeauJ qui aura la force de le 
^,foutenir. Ainii dans cette liqueur ^ corn- 
,,pofée de deux liqueurs qui ne fe mêlent 
„point, deux Corps inégalement pefans, fe 
,,mettent naturellement à deux places diiFé- 
,,rentes, & jamais l'un ne montera, nil'aur 
„tre ne descendra. Qu'on mette encore 
„d autres liqueurs qui fe tiennent féparées, 
„& qu'on y plonge d autres Corps, il ar- 
„rivera la même chofe. Repréfentez-vous 
„que la Matière célefte qui remplit ce grand 
„Tourbillon , a différentes couches, qui 
„s'enveloppent les unes les autres, & dont 
„les pefanteurs font différentes comme cel- 
âtes de l'huile & de Teau, & des autres H- 
„queurs. Les Planètes ont audî différentes 
„pefanteurs, chacune d'elles par conféquent 
^,s'arrête dans la couche qui a précifément 
„la force oéceiTaire pour la foutenir, & qui 
,)lui fait équilibre ; & vous voyez bien qu'il 
5,n'eft pas poflîblé qu'elle en forte jamais." 

En ne regardant pas l'Objeâion de Mr. 
de Voltaire comme *infurmontable, je fuis 
bien éloigné d'être perfuadé de la réalité 
des Tourbillons de Defcartes. Je veux 

feule- 
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feulement vous montrer que parmi plu- 
iieurs excellentes raifons que les Adverfai- 
res des Cartéfîens apportent pour ruiner 
les Tourbillons, celle que Mr. de Voltaire 
a confîderée comme la plus fone & met- 
tant le comble à la deftruâion de ce Syftè- 
me , ne Tétoit point autant que bien 
d'autres. 

Revenons aux Tourbillons de Defcartes, 
& avouons que quelque ingénieufe que ^oit 
cette Hypothèfe, elle eft aujourd'hui in- 
foutenable, & qu'on en a démontré le faux. 
. Il eft prouvé évidemment que le petit 
Tourbillon de la Terre ne peut pas tou- 
jours conferver fon premier mouvement, 
& qu'il doit le perdre peu à peu. Les 
grands Tourbillons font auflî chimériques 
que celui de la Terre, ils font directement 
oppdfés aux règles de Kepler, dont la vé* 
rite eft démontrée» Or toute Hypothèfç 
contraire à l'Expérience & à des démon- 
ftrations évidentes, ne doit trouver aucun 
crédit dans Felprit de ceux qui ne cher* 
chent que le vrai, & qui n'aiment point à 
courir après des chimères. 

Mr. de Voltaire a parfaitement bien choi- 
fi parmi les démonitrations de Kepler qui 
jinéantiftènt les Tourbillons » lorsque par- 
mi tant d'autres il a par préférence rap- 
K 5 porté 
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poné celle -cî. ,,Par une des fjrandcs loît 
5,de Kepler, dit -il ^, toute Planète décric 
,,des aires Cigales en tems égaux: par une 
^^autre loi non moins fûre chaque Planète 
^/ait fa révolution autour du Soleil en telle 
y,fortc, que fi, par exemple» fa moyenne 
,)diflance au Soleil eft lO, prenez le cube de 
„ce nombre, ce qui fera looo, & le tems de 
„la révolution de cette Planète autour du 
3,Soleil fera proportionné à la racine quar« 
j,rée de ce nombre jooo. . Or s'il yavoit 
,,des couches de matière qui ponaflent des 
,,PlanetcSy ces couches ne pourroient fuivre 
„ce8 loix ; car il faudroit que les vîteflei 
,,de ces torrens fuflent à la fois proportion- 
„nelles à leurs diftances au Soleil, & aux 
,,racincs quarrées de ces diftances ; ce qui 
3,eft incompatible/* 

Mr. de Voltaire joint plufieurs autres Ob» 
jcâions, dont quelques-unes moins fortes 
que les autres, ne laiflent pas d'être très- 
cmbarraflantes. ^ Il en a puifé une grande 
partie dans le fublime Livre des Principes 
de Newton le dettruûeur du Syftème Car* 
téfien. Ce flimeux & illuftre Anglois trai- 
tant de la réfiftance des milieux au mou- 
vement 

ç Elimcns de U Philof. de Newton, &c. Chap. XV!* 
p. ao4. 
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▼ement qui doit entrer dans les principaux 
Phénomènes dé la Nature, tels que le9 
mouvemens des Corps céleftes, la Lumière, 
le Son : & établiifant & fondant uniquement 
fur la Géométrie ce c^ui réfulte de cène ré- 
fiftance félon toutes les caufes qu'elle peut 
avoir, la denfité du milieu, la yttefle ca 
corps mu, la grandeur de fa furface; a tiré 
des conduGons de ces premiers Principes 
qui renverfent entièrement les Tourbillons 
de Defcartes. Il démontre & démontre 
évidemment, que le mouvement des Planè- 
tes ne pourroit avoir lieu, & que leur 
cours feroit fans cefle afFoibli & mCme 
bien -tôt interrompu, s'il étoît vrai quelles 
fk mùflent autour du Soleil dans un milieu 
rempli de Matière, quelque déliée & fubtile 
qu'on la fuppofe, puisque malgré cela elle 
réfifteroit également , & n'en arrêteroit pas 
moin^ le cours. Mais enfin, une raifon 
qui détruit jusque dans fes fbndemens THy- 
pothefe Canéfienne , c*eft l'impcffibilité 
qu'il y a que les Comètes travcrient les 
Tourbillons librement & en tout fens^ 
fans que leur mouvement en foit dérangé 
ni altéré, quoiqu'elles ayent très-fouvent 
des direftions contraires au leur. D'ail- 
leurs, par quel moyen ou plutôt par quel 
imchantemenc les Comètes, ces Torrens 

d'une 



j$6 HISTOIRE 

d'une grandeur immenfe &{i rapides, n*ab- 
forbent- elles pas le mouvement particulier 
d'un Corps qui n*eft qu'un Atome eu égard 
à leur prodigieufe étendue ^ & ne le déter- 
minent-elles pas , par leur force fi fupé- 
rieure à.fuivreleur cours? Il faut donc con- 
venir que les Corps célefles fe meuvent 
dans le Fuide^ & que l'exiftence du Plein eft 
faufle & impoflible: que la Matière fubti- 
le ne ferviroit qu'à empêcher le cours des 
Aftres ^ qu'elle cauferôit un obflacle à tous 
les mouvemens qui fe font dans rUnivers", 
puisque tout Corps ne peut-être mu, lors- 
qu'un autre corps l'empêche de changer de 
lieu; & quil eft démontré évidemment 
que, quelque fubtil, quelque petit que foit 
un Atome, il ne pourra jamais fe mouvoir^ 
fï celui qui le touche ne cède, & par con- 
féquent un troifième à ce fécond. Or com- 
ment cela pourra- 1- il arriver, s'il n'y a 
point de Fuide^ & fi tout eft plein ? Tous 
les Atomes, ou, fi Ton veut, toutes les 
parties de la Matière fubtile fe réfiftant 
également, tout fera beaucoup plus com- 
pa£le dans l'Univers que dans le morceau 

d'or 

* Ce fut cette heureufc & (kgc hardîefïè qui lui fit 
entreprendre la réfolution d*un Problème fondamental 
pour toute l*AftroQoniie , déjà tenté plufieurs fois fans 
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d'or le plus ferré & le moins poreux ; & il 
n'y aura aucun mouvement. 

En voilà aflez, Monficur^ fur les Tour- 
billons de Defcartes, leur fauflèté ne diminue 
point le mérite delà manière ingénieufe dont 
Mr. de Fontenelle en a expliqué Texifience. 

Si rOuvrage fur la Pluralité des Mondes 
mérite Teftime du Public, celui qui contient 
les Eloges des Académiciens de l'Académie 
Royale des Sciences en eft encore plus digne. 
C'ert, à mon gré, le Chef-d]œuvre de cet 
excellent Auteur. Il a trouvé le moyen de 
renfermer dans les Eloges des Académiciens 
morts, non -feulement les principales cir- 
conibnces de leurs Vies ; mais il a fait un 
précis de leurs opinipn^Ék de leurs Ouvra- 
ges, toujours aufîî inftroclif que l'Ouvrage 
m£mc dont il parle, & fouvent beaucoup 
plus agréable. Il efl peu de découvenes 
Ailroiiomiques & Mathématiques dont- il 
n'inftruife les Leûeurs, & fa brièveté note 
rien à fa clarté. Jugez en, Monfieur^ par 
le paHage que vous trouverez au bas de la 
page ^, & qui contient tour le détail des 
rtnieufes découvertes de Mr. CaflmL 

Lors* 

fucccs par les plus habiles Mathématiciens, & même 
yi%h impofCble par le fameux Kepler & par Mr, Bouil" 
laud grand Adronome François. Deux intervalles en* 
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Lorsque Mr. de Fontcnclle fait mentioti 
de quelques Anecdoc^ qui regardent ou le 

genre 

ttc le Keu vrai & le lieu moyen d'une Planète étant' 
donnés , il falloit déterminer géométriquement Ton Apo- 
gée, ^ Ton Excentricité. Mr. Caflini en vint à bout, & 
llirprit beaucoup le Monde favant. Son Problême com- 
men<ioit à lui ouvrir une route à une Aftronomie nou- 
velle & plus exacte : mais comme, pour profiter de fa 
propre invention , il avoit befoin d'un plus grand nom* 
bre d'Obfervations qu'il n'avoit encore eu le tems d'en 
faire, car à peine avoit -il alors 2^ ans, il écnvit c:\ 
France à Mr. Gaflèndi, & hii demanda celles qu'il pou- 
voit avoir principalement fur les Planètes fupérieures. 
Il les obtint fans peine d'un homme auHi zélé pour les 
Sciences, & auffi favorable à la gloire d'autrui. Mais 
il reftoit encore dans Itoébnd de l'Aftronomie des dou- 
tes importants, & des ofieultés cfTentielles. Il e(l cer- 
tain, & que le Soleil paroît maintenant aller plus Ico- 
tement en Eté qu'en Hyvcr, & qu'il eft plus éloigné 
de la Terre en Eté. Ce' plus grand éloignemcnt doit 
diminuer l'apparence de fa vîtcflè ; mais n'y a - 1 - il 
point de plus dans cette vkefle »ne diminution réelle? 
Cé,toit le femimcnt de Kepler, & de Bouillaud : tous 
îcs autres tant Anciens que Modernes croyoicnt le con- 
traire; & la certitude de la Théorie du Soleil & des 
autres Planètes dépendoit en grande partie de cet|e 
queftion. Pour la décider, il falloir obferver fi, lorsque le 
Soleil étoit plus éloigné de la. Terre, la diminution de 
fon diamètre, car il doit alors paroître plus petit, fui- 
v.oic exawlement la même proportion que la diminution 
(U fa vîteiTe^ en ce cas bien certainement toute la di*> 
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genre de vie des Académiciens, ou leurs 
occupations domeftiques, ou leur conuner- 

ce 

mmudon de vîteflt n'étuit qu iq»ptreme : inùs la diffi- 
culté étoit de ùire ces obrervatkms avec afllz de Cure- 
té. Comme il ne s*agi(Ibic que d*une minute de plia 
•u de moins , dans la grandeur du diamètre du So!ei]» 
& que les Inihumens écoienc trop petits^.pour la don- 
ner fùrcment, chaque Obièrviteur pouvoir h mettre 
ou rôcer à Ton gré , & en difpolèr tn fiiveur de Ton 
Hy^Kithèfe; & la question dcmeuroit toujours xndécife. 
Nous ne donnerons que cet exemple de Textréme im- 
portance dont pcu\-ent être chez les Aih-onomes de pe- 
tites grandeurs, indignes pvtout ailleurs d*étrc comptées. 
£n général il elt ailé de concevoir que quand on fe 
ferc d*im Quart de 'Cercle pour obferver , fa propor- 
tion aux grandeurs qu'il doit mefurcr cil presque infi- 
niment petite, & qu'à répaiilcur d'un lil de fuye fur 
cet Initrument il répond dans le Ciel des millions de 
lieues. Ainii la préçiûoh de l'Albronomie demande de 
grands Inihaimens. 

Il fe préfenta heureufement à Mr. Caflini une occa- 
fion d'en avoir un, le plus grand qui eût jamais été, 
précifement lorsqu'il étoit dans le dcfîèin de refondre 
toute cette Science. Le delbrdrc où le Calendrier Ju- 
lien étoit tombé, parce qu'on y avoir négligé quelques 
minutes, avoic réveillé les Alh'onomes du lèiadème 
Siècle : ils vouluiXint a\ oir par obfervation les Equino- 
xes & les Solftices que le Calendrier ne donnoit plus 
qu'a dix jours près; & pour cet effet Egna2io Dante 
Religieux Dominicain , Profefleur d'Aftronomie à Bou- 
logne, tira en 1575. dans TEglife de St. Pétrone, une 
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ce Epiflolaîre, il les rend agréables & inté- 
reflantes par les circonftances qu'il y entre- 
mêle. 

ligne quî marquoit la route du Soleîl pendant? Timn^c, 
& principalement fon arrivée <iux SoMHccs.- On ri« 
crut point mettre une Eglifé à un ufage profalAè', en 
la faifant fervir à des obfèrvutions néccflàires- pour la 
célébration des Fêtes. En 1653. on fit une augmen- 
tation au Bâtiment de St. Pétrone. Cela fit naître à 
Mr. Caflini la penfée de tirer dans Un 'autre dndroit 
do TEgliiè une ligne plus longue, plus uHle,' 6^' plus 
exaûc que celle de Dante qui n'étôit pas même une» 
Méridienne. Comme il falloit qu'elle fût parfaitement 
droite, & que par la nécelîité de fa pofition elle de- 
voit pafler entre deux Colonnes , on jugea d'abord 
qu'elle n'y pouvoit paffer, & qu'ciîé iroit périr contre 
Tune ou Tautre. Les Magiftrats qui avoient*foin de U 
Fabrique de St. Pétrone doutoicnt s'ils confcntiroient ^ 
une entreprife auifi incertaine. Mr. Caflini lès con- 
vainquit par un Ecrit imprimé, qu'elle ne l'étoit point. 
11 avoit pris fes mefures fi juftes que la Méridienne alla 
rafcr les deux dangcreulès Colonnes, qui avoient pcnfé 
faire tout manquer. 

Un trou rond, horizontal, d'un pouce de Diamètre, 
percé dans le toit, & élevé perpendiculairement de 
mille pouces au-dcfllis d'un pavé de marbre qû elt 
tracée la Méridienne , reçoit tous les jours & envoyé 
à midi , fur cette Ligne, l'image du Soleil qui y dû vient 
ovale, & s'y promené de jour en jour, félon -quz le 
Soleil s'approche ou s'éloigne du Zénit de Boulog,no. 
Lorsqu'il en elt le plus près qu'il puiflV être, i une 
minute de variation dans fa hauteur, répondent fur U 
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mêle* Ainfî en rappellant quds étoienr 
les Savans avec qui Mr. de Montmon éroit 

en 

Miri£enne> qûitrê lignes du pied de Paris , & lonque 
Je Soltil eft le plus éloigné, deux pouces êc une ligne ; 
ëe (oint que cet Inftnnnem donne une précidon telle 
^'on n*cût oie refperer* Il fut confhuit «vec des tt* 
fenrions presque ruperltitieufes. Le P. Kiccioli , bon ju- 
ge en CCS madères, les a nommées plus angéliques que 
humaines. Le dfcail en ftroit infini Dans les Scien* 
CCS Mathématiques k Pratique eft une Efdave, qui a la 
Théorie pour Rem : Aais ici cette Rtint eft ahfoki« 
ment dépendante de ITfcltve. 

Ce grand Ouvrage étant fini ou du moins tfkt, avan- 
cé, Mr. Caflmi invita par un Ecrit public tous les Ma- 
thématiciens à robièrvition du Solftice d'Eté de 1655. 
11 difbit dans un ftile Poërique que la flkheredê des 
Madiématiques ne lui avoit pas fait perdre, qu'il s*étoit 
étabfi dans un Temple un nom'el Oracle d'ApoIloii 
ou du Soleil, que Ton pouvoit confulter avec confiance 
fiir toutes les difficultés d*Aftronomie. Use des pre- 
mières réponfes qu'il rendit fut (lir la variadon de It 
vîteflfe du Soleil. 11 prononçk nettement en fxvtviè 
de Kepler & de Bouillaud, qu'elle étoit en parde réelfo, 
êc ceux qui étoient condamnés fe fournirent. Mr. Caf- 
fini imprima cette même année fur Tuiàge de (a Méri-i 
dknne un Ecrit qu'il dédia à la Reine de Suède, n<m* 
vcQement arrivée en ItaHe, & digne par Ton goût poué 
ks Sciences qu'on lui fit ime pareille réception. 

Les nouvelles Obfervadons de Mr. Calfîni furent- fi 
exaéhs & t décifives, qu'il en compolà des Table» dtt 
Soleil, plus (tires que toutes celles qu'an av^ tUii 

TOM. iV. L 
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en correfpondancc , il développe tous lea 
troubles littéraires qui .s élevèrent à l'occa-? 
lion de la difpute de Leibnitz & de New- 
ton , dans laquelle toute l'Europe & TAllc- 
magnc s'interefférent. 

„En 1714, dit-il^ Mn de Montmort fit 
,,une nouvelle Edition de fes Jeux de Hazard 

„très- 

jiisqu'dlors. On auroit pu lui reprocher que £1 Méri- 
dienne ctoit un grand fecours, que d'auprès Aftronomes 
n'avoient pas ; mais ce fecours mcme, il fe Técoic. donne. 

Cependant Tes Tables avoient encore un défaut,, dont 
fon Oracle ne manqua pas d'avertir. Tycho s'étoit ap- 
per^u le premier que les Réfratlions augincntoicnt les 
hauteurs apparentes des Allres fur l'Horizon ; mais il 
crut qu'elles n'agiflbiant que jusqu'au 45 dcgrc , après 
quoi elles ceflbicnt entièrement. Mr. Caflini Tvivoit 
fuivi fur -ce point ; mais après de plus grandes recher- 
ches Ôc un «examen Géométrique de la nature des Ké* 
fra£lions, que l'on n'avoit connues jusque - lA que par 
des obfervations toujours fujettes à quelque erreur, i[ 
trouva qu'elles s'ctendoient jusqu'au Zénit, quoique de- 
puis le 45 degré jusqu'au Zénit il n'y ait qu'une mi- 
nute à dillribuer fur les 45 degrés qui relient, autre 
minutie Altionomique d'une extrême conlequence. C'efl; 
le fort des nouveautés même les mieux prouvées , que 
d'être contredites. Il ne faut compter pour rien uii 
tireur d'iïorofcopes, qui écrivit contre fon Syftèmc des 
Réfra£Hons , à lui objecta qu'il n'étoit pas encore alfez 
âgé pour les CQnnoître. Le Père Riccioli lui-même 
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„très-€onfidérabIemenc augmentée, & enri- 
^chie de fon commerce Epiftolaire avec 
„Mrs. Bernoulli, Oncle & Neveu, qui ne 
,yre(piroient alors, con^me lui, que Combi- 
^naifons & Suites infinies de Nombres. Ce 
„n'étoit pas feulement avec ces deux iliuftres 
^^Mathématiciens qu'il étoit en commerce, 

Jamais 

fit d'abord quelque difficulté de s'y rendre ; mais Mr. 
Cafllni le cita à Saint Pétrone, où il étoit bien fort. 

Il fc fcr\'it de la nouvelle Théorie des Réfra6Hons 
pour faire de fécondée Tables plus exaftes que les pre- 
mières. Il y joignit la Parallaxe du Soleil, qu'il croyoit, 
quoiqu*encore avec quelque, incertitude , pouvoir n'être 
que de dix fécondes ; & par - 1:\ il éloignoit le Soleil ds 
la Terre fix fois plus que n'avoit fait Kepler, & dix- 
huit fois plus que quelques autres. Le Marquis Mal- 
vaûa calcula fur ces Tables les Ephémérides pour cinq 
f ans à commencer en \6C\, Mr. Gemignano Montanari 
ProfèiTcur en Mathématique A Boulogne, a imprimé que 
quand on avoir fupputé par ces Ephémérides Tinltant 
où le Soleil devoir arriver, à un point déterminé de la 
Méridienne do St. Pétrone, il ne manquoit point de s'y 
trouver. On a autrefois convaincu ' Landsberge d'avoir 
falfidc fcs Obfervations pour les accorder avec fcs 
Tables, tant les Aftronomcs font flattés d'arriver à cet 
accord, &' les hommes de jouir de ' l'opinion d'auti ni, 
même fans fondement. ÏÀo%cs des Acaàtntiideiis de VAca- 
'hernie Royale des Sciences par Mr. de Fontcncllc Sccrett^ire 
perpétuel. Tovi.I. Elo^e de Mr. Caffmiy p. 2J9. & fuiv. 
£dit. de la Haye, chez Ilâac van dcr Kloot, 

L 2 
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„fnais tvec tous ks autres de TEurope, Mrs. 
jjNeHton, Leîbnitz, Hallcy, Craige, Taylor^ 
^Herroan, Poleni ; tous les plus grands noms 
,,dans ce genre compofent la lifte de fes 
,,amis. Il apprenoit par eux les nouvelles 
,Jes plus fraîches des Mathématiciens, leurs 
,,vûes paniculiéres, leurs projets d'Ouvra- 
,,ges , leurs réflexions fur ce gui paroiflbit 
„aujour> THiftoire Anecdote des Sciences: 
„il recevoît & rendoit des folutions de Pro- 
„blêmes difficiles, des Jugemens raifonncs, 
,,des Diflertations méditées avec foin ; un 
^Géomètre médiocre auroit été fouvent fort 
,,embarra(ré de pareils commerces. Pour 
jjlui, il ne pouvoit l'Être que quand il fal- 
j,loit fe ménager entre des Savans brouillés 
j,enfemble, comme dans la qucrcUe qui s'é- 
j,leva fur Tinvention des nouveaux Calculs, 
j,& dont nous avons parlé en 1716. D'un 
j,côté étoit toine l'Angleterre en armes pour 
jjMr. Newton, & de l'autre Mr. Leibnitz, & 
^,après fa mort Mr. Jean Bernoulli , quî, 
^,au(îî-bien que Jacques fon frère, ayant pris 
j,les premières- idées de ces Calculs dans 
^,des Ecrits de Mn Leibnitz où tout autre 
^,qu'eux ne les eût pas prifes, les avoit pouf- 
^,fées fi loin, qu'il y pouvoir prendre le mô- 
j,me intérêt que Mr. Leibnitz. Mr. Bcr- 
^,noulli feul, comme le fameux Codés, fou- 

„tenoit 
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^tcnçît fur le Pont toute TAnTiée Angloife. 
„0n en éroit venu aux grandes hoftilirés, à 
^des défis dé Problêmes, & Mr. de Mont- 
^Mort toujours pofté entre les deux Panis 
^^enhemisy dont chacun tâchoit de l'attirer à 
„foi, reconnu presque pour luge en quel- 
„ques occafions, avoit befoin ae toute fa fa- 
^gefle. Il étoit peut- être plus lié avec les 
j,Anglois qu'il connoifibit perfonnellement ; 
,,cependant il fe maintint parfaitement neu* 
,,tre, en ufant du feul artifice qui pût réu(^ 
„fir; il difoit toujours vrai de part & d'au- 
jjtre, mais du ton qui feît pafler la Vérité 7." 
L'Ouvrage de Géométrie que Mr. de 
Fontenelle a donné au Public fur l'Infipi, 
montré toute Tétendue des vaftes connoiffan- 
ces de cet Auteur. Les Savahs Mathémati- 
ciens, j'entends ceux qui ont pu furmonter 
l'envie & n'être point fenfibles à la jaloufîe 
qu'infpire la gloire d'un Conquérant, ont 
joint leurs fuffirages à ceux du Public; & (i 
quelques Adveriaires de ce grand Homme, 
après avoir fué long-fems pour trouver des 
défauts dans fon Livre, font venus à bout 
de pouvoir relever certaines fautes afTez lé- 
gères qu'ils y ont appercues, le mérite de 

rOtt- 

7 Eloges des' Académiciens, &c. Totn. II. p. ii9> & 
fuiv. Elog. de Mr. de Mbntmort. 

L3 
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l'Ouvrage & celui de l'Auteur n'en doivent 
pas être moins prifts. Quel eft le mortel 
qui puifTe être exempt tout-à-fait des foi- 
bleffes attachées à THumanité, & qui ne (e 
foit jamais trompé ? Il n'eft d'ailleurs per- 
mis qu'à certains Génies de tomber dans, 
certaines erreurs. Soyez affûré, MonfieuVy 
qu'il n'eft aucun des ennemis de Mr. deFon- 
tenelle qui ne fe fût eftimé fort heureux d'a- 
voir Tes talens & les connoiflknces. 

L'Hifbire des Oracles n'eft. pas un. des 
moindres Ouvrages de Mr. de Fontenelle; 
le Bon -Sens y régne par -tout, & développe 
les rufes & les fourberies des anciens Prê- 
trçs. Quel malheur pour l'Univers qu'un 
Génie auflî beau & auffi éclairé que Mr» de 
Fontenelle n'ait pu appliquer à la Superfti- 
tion moderne tout ce qu*il a iî bien dit de 
l'ancienne ! Son Hiftoire des Oracles eft ex- 
cellente;- mais je ne doute pas que s'il eût 
écrit en Hollande, ou en Angleterre, elle ne 
fut encore plus parfaite. Par quel funefte 
foit, Monjîem\ n'eft -il permis aux François 
que de condamner les anciennes impofturcs? 

Après avoir rendu à Mr. de Fontenelle 
toute la jûftice qu'il mérite, je ne dé^uifc- 
rai point le^ défauts qu'on peut lui repro- 
cher. Il a trop affcûé de vouloir dccricr 
les Anciens & fur -tout les Philofophes. 

Lors- 
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Lorsque je vous parlerai de lui comme Foe!- 
tfi, j'elpére vous prouver : que non-feule- 
lAent il n'«a pas jugé afiez favorablement des 
Auteurs Grecs & Latins ; mais qu'il leur a 
reproché fouvent des fautes qu'ils n avoient 

{>oint faite94 U les a infuhés quelquefois 
ur leur peu de^connoifTance dans la Physi- 
que avec trop de hauteur. Auili femble*t-il 
que par un jufte retour il a été mis par bien 
des Savans dans le rang de ceux qu'il avoit 
meprifés. U s'étoit moqué des raifons que 
les Anciens ayoiçnt données de la caufe de 
la pefanteur & du mouvement des Corps, 
qu^ attribuoit à Tlmpulfion ; mais l'Attrac- 
tion Nevirtonienne a détruit auprès de bien 
des gens riropuUion. Nous examinerons 
bien -«tôt ces deux différentes opinions; ac- 
tuellement je vaé me contenter de vous faire 
remarquer qUe Newton n^a>pas héiîté de re- 
jetter le fentiment de Defcartes. Ainfi Mr. 
de Fontenelle, félon tous les Newtoniftes, 
ne fait pas davantage ce qui fe paife derrié* 
re le Théâtre que Pyihagore, Platon, &c. 
Voici le paiTage où cet Auteur plaifante 
aflez vivement & toujours ingénieufemenc 
ces anciens Philofophes. . >,Repréfentez - 
„vous , dit 'il à la Marquife ^5 tous les 

«Sages 
« Entretiens fur la Plmalhi des Mmdcs, premier Soir, p. 1 7- 

L4 



,,Sn^ i r(^n;c« Pîrhojïoresj tts Platon^ 

^ jjCes Ariltofie» & loo» ce* gerw dotir )c nontJ 

^^lît 4u)ouid1iot tant de hniir^ï nojt oreit- 

^jjcs : hippofo^s qu'ils voyoiem k Vol de 

:j,Phaëton que les Vent* enlcwriit; qu'ils rie 

^^poiivoient découvrir Iw cordos, & qu'ils 

^^nefavoiem point comment te deiriére du 

^Th^âtrc i'ioir difpofô. L'un d'eux difoitj 

it^tcfi usic ccttainê Vertu fscrctr ^ni mitcvt 

\,?hâ^tùn. L'autre, PhdHon cft cotnpojë df 

\^ccyums nùtnbra qui te font mmitn\ L'iu* 

[ ;,ITC , J Phit^on a me cfrtainc smitir pmr h 

\^^kaiir du ThfiUre ; '\\ ncft point à (on atfe 

^,<]uaiid il ny eft pas. L autre j Phaifrott 

i^^nétoit par fait pour voler ^ mais il aime 

'^mifHX vùler^ que de Uijfer le haut du Théd- 

yp'£ vuide ; À cent autres rêveries que je 

i)fn^4tMiie cfàiftèjtnt peiétt de iéputation 

^^èute 4^Ami^«3^lb A M fin Dêftaites, & 

^^ûetqiMt Mééefii6B font v«na« qui ont dit : 

iJMm»0nfmùittè^paM'^u^0/l fitipardes cor^ 

i^^4f^ndn foid^phèsjpefimpqé^ M defimuL 

^jlïinfi Oh lie e<ft^l>ii^i^hi$r^<)ii^uii Cwps ie rc« 

;;ttiâe} s'il n^eft tiré, ou phit6c pouiTé par un 

iyiMÈt Cofptl oii;ne tixAt plus^ qu'U monte 

i,éW^'ii4^ketÈdç-^etMf^ d'un 

^contre " poiûà 6u d'un relTort ; $ qui ver* 

,^roit k Nature. tette^4Ui'«lle^i}^) ne verroit 

^ue le dttfîére iii 'EliéAcre de rOpcra.'' 
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' Je. fuis tflftré que lorsque Mr. de Fonte- 
nelle compoik Ion Livre fur la Plutalité des 
Mondes^ il ne penfoic pas que les JttraéHons 
& le l^uidc^ bannis par Deicartes, feroient 
rappelles bien -cet par un Phyficien sufll 
profond que Mn Newton , qui leur précc- 
roic des armes redoutables pour détruire 
JlmpnJfiQn. Les Syftëmes fe fuccédent les 
uns aux autres comme les flots de la Mer; 
celui qui fît TUnivers connolt quel eft le 
véritable. 

Mr^ ;^de Fontenelle eft tombé quelquefois 
dans Jeb fautes quil reprochoit aux An- 
ciens ;' /&, ce qu'il y a de plus extraordi- 
naire,, ^ans le même endroit où il condam- 
tioit ces. fautes. Parmi plufieurs exemples 
que )^ pourrois citer, }e me contenterai d'un 
feul que je prends dans fon agréable Livre 
des Dialogues des MortSj anflî inftru£lifque 
celui de Lucien, peut-être plus ingénieux, 
du moins auflï eftimable. Augufte répon- 
dant, à P. Aretin qui lui reproche les louan- 
ges outrées que Virgile lui a données, dit à 
cet Italien 9; 

. „Ne foyez pas étonné que Virgile eût ce 
,/ront - là. . Quand on eil loué, on ne prend 

pas 

9 Dialogues des Morts, par Mr. de Fofitencllc , Dialo 
gue d*Augu(le & de P. Aredn, p. 40, & futv. 

L S 
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„pas Tes louanges avec tant "de rigùeucr on 
,,aide àlaJfcttrc;. &la piuleor de ceux.. qui 
„les donnerre,. eil bien foûlagée par Tamour 
„propre de ceux à qui- elles s'adrefTentl Sbiï* 
„vent on croit mériter de$ louanges .quon 
„ne reçoit pas ; & comment* croiroit*>on 
„ne pas mériter telles qu'on reçoit? "i 

Apre? quelques autres réflexions aùflîfpi- 
rîtuelles P. Aretîn dit à l'Empereur": 

„Maîs quoi ! Ne vous venoit- il jamais 
y,aucun fcrupule fur tous les Eloges dont on 
„vous accabloit ? Etoit - il befoin de râffi- 
„ner beaucoup, pour s'appercevoîr qu'ils 
„étoient attachC^s à votre rang ? Les lou^n- 
„ges ne diftinguent point les Princes : , on 
„n'en donae pgs plus aux Héros qu'aux au- 
•,tres; mais la Poftérité difting:uc les louan- 
.,ges qu'on a données à difFérens Princes. 
.,Elle en confirme les unes, & déclare les 
„autres de viles flatteries." 

On ne fauroit condamner plus fortement 
les louanges fauffes & outrées, ni en faire 
fentir plus vivement le ridicule. Qui croi- 
roit que Mr. de Fontenelle va tomber, & 
grofïîéreinent, fi j'ofe le dire, dans le défaut 
qu'il vient de blâmer ? Lifez, Monjieur^ ce 
qui fuit, & vous verrez fi Virgile neft pas 
en droit d ufer de repréfailles« 
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'^Augttfte. Vous conviendrez donc du 
,,inQins^ que je niéritois les louanges que 
^i*at' reçues, puîsqu il cft fur que la Poftérité 
Jes^a ratifiées par fon. jugement. J'ai mi- 
,,me en cela quelque fujet de me plaindre 
^d'elle ; car elle s'eft tellement accoutumée i 
„me regarder comme le Modèle des Prin- 
,,ces, qu'on les loue d'ordinaire en me les 
^^comparanty & fonvent la comparaifon me 
„fait tort. 

^^V.AretiH. Confolez-vous; on ne vous 
^donnera plus ce fujet de plainte. De la 
,,maniére dont tous les Mons qui viennent 
5,ici, parlent de Louis XIV. qui régne au- 
,^jourd*hui en France, c'eft lui qu'on regar- 
„dera déformais comme le Modèle des 
„Princes, & je prévois qu*à l'avenir on croi- 
„ra ne les pouvoir louer davantage, qu'en 
„lcur attribuant quelque rapport avec ce 
„grand Roi. 

^yAiigujle. Hé bien ! ' Ne croyez -vous 
„pas que ceux à qui s'adreflera une cxagéra- 
„tion il forte, Técouterontavec plaifir ? 

„P. Aretin. Cela pourra être. On cft (î 
„avide de louanges, qu'on les a difpenfées, & 
„de la jufteffe, & de la vérité, & de tous 
,,les afiaifonnemens quelles devroient avoir." 

Certainement les louanges que Virgile a 
données à Augufte ne font* ni plus fauflbs» 

ni 
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ni plus outrées que celles que Mr. de Fon- 
tenellc prodigue à Louis X:V, Je ne pré- 
tends poinr diminuer la gloire de ce Roi^ 
qui fut réellement un grand Prince; mais 
n'éroit-ce pas fe moquer de lui & du 
Public, que de dire qu'on ne pourra louer 
davantage les Princes qu'en leur attribuant 
quelque rappon avec ce Monarque, & que 
ce rapport devra être regardé comme une 
exagération ? £h quoi ! n'eft-il pas évi- 
dent & connu de l'Univers entier, qu'un 
grand -nombre de Souverains ont eu des 
vertus & des qualités bien plus éminentes 
que celles de Louis XiV? Ofera-t-on le 
comparer avec Henri IV. pour la bravoure 
& pour les connoidanccs d:ins l'Art Militai* 
re : avec Charles XIL & Louis XIII. pour 
la puretc des mœurs : avec Guillaume UI. 
pour l'étendue du génie: avec Louis XII. 
pour la bonté du cœur ? En vérité, c*c{l 
louer outre mcfurc que d'avancer des para- 
doxes auflî faux. Qu'il me ioit permis de 
critiquer encore le relte de ce Dialogue. 

^^Angufte. Il paroît bien que vous vou- 
.,drîez exterminer les louanges. S'il falloit 
^.n'en donner que de bonnes, qui fe méle- 
„roit d'en donner ? 

„P. Aretin. Tous ceux qui en donne- 
.,roient ikns intérêt. 11 n'appartiem qu'à 

.,eux 
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„cux de louer. D'où vient que votre Vir* 
„gile a fi bien loué Caton, en difant qu'il 
^préfide à rAfTemblée des plut Gens de 
„bien, qui dans les Champs Èlifées font fé« 
^parés d'avec les autres ? Ceft que Caton 
„étoit mort ; & Virgile qui n'efpéroit rien 
^ni de lut, ni de fa famille, ne lui a donna 
„quun feul Vers, & a borné fon Eloge à 
,,une penfée raifonnable. D'où vient qu'il 
,,vous a (i mal loué en tant de paroles > au 
^^commencement de fes Géorgiques ? Il 
^,avoit Pcnfion de vous.** 

J'ai dît, Mot^eur^ que Virgile pouvoit 
faire à fbn Critique les mfimes reproches 
qu'il lui faifoic. Si ce PoCte vivoit encore, 
ne feroit-il pas en droit de parodier les 
dernières lignes de ce p^tflage, & iledire: 
Doù vient que Mr. de Fontenelle à fi bien 
loué certains Académidcns ? Ce/l qu'il nejpé" 
roit rien (£eux^ ni dé leur famille. Ùoit 
vient a-t-il fi mallcasé Louis XIV. £?* aoec 
tant d exagération ? Cejt quil efpéroit obte- 
nir une ppfiott. 

On a reproché depuis longtems à Mr* 
de Fontenelle, & on lui reproche encore 
aujourd'hui d'avoir introduit dans le Lan- 
gage une manière de s'expliquer afFeâée, 
recherchée, guindée, qui ayant été imitée 
par beaucoup d'Ecrivains qui n'avoienr pas 

fon 
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UniMÊt • «■( MiMiMUiaMrlfeWi^ 
M. dUiM', * piids ïêêÊâ ^ink^Mk 

rimÊkit^ <Mmf loto wonWt'Mf^^ 
f/«.pa fit cMlM»i.c»)taNri^'f4Mti^ 

Oomioiflilllip^ -.' -'*«»' ; ' " '*'<'^V<M, 
U Attt commit fM'Afr« dt Footvoiflt 

M^Afrif , . Ap iii ybMr. 4Miiârar d'un» 
pirfte. ti i Mliiyfc M itt iqw &ttiii;' J« vniâ 
m tMOrter Mtx txtmplff , prfi non pni$ 
d$m de« Ecriti bidini» où le genre de t'Ou^ 
rrege «ttroit {m lei rendre excuiéblei; mm 
extreif* d^un Lirre d'où le feul Titre ex* 
cloc le brillenc trop recherché poor f^ire 
pièce uniquement fc le retfon éc eu itile 
mite & nerveux. Le prtmier de ceâf exem^ 
^ plee fe trouve dene rKloge^ de Mr* Vn^oti^ 
où TAuieur ehenge le Logii de ce M£de* 
ci n en Tem^ de Jupiter* 

' <* Kl«t«« <W ^9»i. tkf. 4« Mr. V«j$en. tutti, tt. 
t»g. lei. 
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„Sa Maifon^ dit* il '®, rcflembloit à ces 
^Temples de T Antiquité, o^ écoienc en dé- 
„pôc les Ordonnances & les Recettes qui 
^convenoieot aux maux diffèrens%" La fi- 
gure de Rhétorique eft trop fone: elle eût 
pu convenir dans un Povf me ; elle jcft dépla- 
cée dans l'Eloge. d*unPhy(icien. Les com- 
paraifons magnifique^ coûtent trop peu à 
Mr. de FonicneHp. . Je lui paflerois plutôt 
celle du Temple & -du Logis de Mr. Fagon 
que celle du Lieutenant de Police & de^ la 
hivinité ; de Vordre établi dans ks mes de 
Paris & de k; régularité du cours des Pla- 
mtcs. „Le8 Ciwyens d une VilJe bien 
,,policée, dit ^ il "*. }ouï(reut;.de Tordra 
„qui y eft établi, . faos longer combien 
„il en coûte de peine à ceux qui l'établis- 
,,fent, ou le conferyent, à peu près com- 
,,me tous les hommes jpuiflcnt de la ré* 
„gularité des Mouvçnjens .ç^cftés, fans ea 
„avoir aucune connoiffance : *& môme plus 
„V ordre d une Police reffemble par fon uni- 
,/ormité à celui des Corps céûftes, plus 
„il ett infenfibfc-; -&-pâr conftqlient il eft 
,,toujours d'autijrxt plus ignoté,^a*il eft plus 
^parfait." :_ ; •' ... : 

■:-.:b . Voilà 
.'M . Eloges^ &c. • Tf)in. JL^ ;Blos- fte ]^k. d'Ar^nfon. 
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Voilà bim de belles chofès déplacées & 
qui vifenr tant foit peu au galimathias. 
Eil-il néceflkire pour ftire l'Eloge de la 
vigilance & des foins de Mr. d'Argenfotiy 
d'encrer dans le détail des Mouvemens ce- 
leftcs , & de faire une elpèce de Diflèna- 
tion Aftronomiquc ? Si un Ancien avoit 
loué de cette manière quelque Préteur 
Grec ou Romain, grand Dieu! quelle cri- 
tique n*eût-on pas fait de fon Eloge? Le 
reproche des comparaijàns à longue queue 
n'auroit pas été oublie. 

En voilà aflez, Monjteur^ pour ce qui re- 
garde Mr. de Fontenclle, venons à New- 
ton; & ibuvenez-vouSy s'il vous plaîr, que 
vous avez approuvé ^ qu'en confervant le 
rcrpcâ qu'on doit à la mémoire Se à la 
perfonne des grands Hommes, je ne fois 
point, comme bien des gens-, idolâtre des 
défauts qu'ils peuvent avoir eus. 

$. ni. 

Sur Mr. Newton. 

Ifaac Nemon, le plus grand Phydcien 
qu'il y ait eu, & peut-être ne risqueroit- 
on rien à dire qu'il y aura jamais, n&quir 
le jour de Noël en 1(542. à Volftropc dans 
la Province de Lincoln. Son père & ia 

mcrc 
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mère éroicnt dune Aimilte noble & diftin- 
guée; Le premier étant niort, Newton 
refta très*jfiune fous la tutelle de fa mère, 
qui , quoiqu'elle fe fût remariée , eue 
toujours beaucoup de foin de l'éducation 
de fon fils. Elle l'envoya, à l'âge de douze 
ans, à k grande Ecole de Grantham. Il 
y prit tant de* goût pour l'étude, que lors- 
qu'elle 'VOulut l'en retirer pour quil com- 
mençât à s'appliquev à fes affaires &à jet 
conduire lui m£me ;, il fiit impoffible ,de 
l'y faire réfoudre. L^.merc ne crut point 
devoir 'S'oppofi^r à rincKnarion & au pen- 
chant 9'un fils qui jdopnpit -de fi bellea 
efpérances; elle le renvoya à Gmptham, p^ 
il refta jusqaà ce qu'il allât w Collège de Ift 
Trinité dans l'Univerfité de Cambridge À 
avoit [5our lors i8.^s» âge plus, propre 
pour les plaifirs que paur kf prp^Qpdes.n^é- 
ditations : mais il fembJe.qM^ Ja^I^^turç,. qiuî 
avoit accordé tant de rares talens à ï^ewton, 
voulut fe hâter de le$. conduire à leur perfec- 
tion, & qu ejle abbrégea tous le^^degrés par 
où elle fait p'af^t \\s àuttes hbiiimes. 

^Poun. appcçjndre les M^béçiatiques, 
„Newtoa4 dit ênmif^il/ fynég^^f " des 

^»*EIogçs^des À^déiTiieieià; 4^f/ f8«c* ^ '^^' New- 
t«À. foiir. U. p. 2^). & fuiv.*; • • • 

ToM. iV. M ' ' 
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^^Acadmiciens ^ n*étudia point Euclidc, qui 
5,lui parut trop clair, trop fimple, trop in- 
jjdigne de lui prendre du tcms ; il le favoit 
„presqu*avant que de Tavoir lu, & un coup 
„d'ceil fur Ténoncé des ThéorCmcs les lui 
jjdcmontroit. 11 fauta tout d un coup à des 
j,Livres tels que la Géométrie de Dcfcartcs 
„& les Optiques de Kepler. On lui pour- 
„roit appliquer ce que Lucain a dit du Nil, 
„dont les Anciens ne connoiflbient point la 
„fource, Quil na pas été pennis aux hom- 
^^ines de voir le Nil foible £^ naijjaat. Il y 
„a des preuves que Mr. Newton avoit fait 
5,à vingt -quatre ans fes grandes découvertes 
„en Géométrie, & pofé les fondemcns de 
5,lcs deux célèbres Ouvrages, les Principes^ 
,,& rOptiquer 

On a vanté avec raifon les rares qualités 
dont Pic de la Mirandc avoit été doué par le 
(2icl: on a regardé comme un miracle les 
Ouvrages que ce Comte Italien proJuifît 
dons un fige où à peine les Gens de Lettres 
font en état de pouvoir commencer à étu- 
dier fans Maître. Peu de Savons volent de 
leurs ailes avant trente ans : Pic de la Mi- 

randc 

«3 Nicolas Mercator né dans le HolUcin, tnaii qui a 

pallè fa vie en Angleterre, publia en i66)) ^ fa Loin- 
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rande âVoit déjà écrir à vingt- huit plufîeurt 
Ouirages excellens; entr'aurres il avoît com- 
pofé fes douze Livres contre TAdrologie Ju- 
diciaire; dont il fut le deftrufleur, . Mais il 
y a bien de la différence entre les Matières 
que Newton a agitées, éclaircîes, & mifes 
au jour pour la première fois, & celles que 
Pic de la Mirande a traitées. Si le Comte 
Italien pafla pour un homme rare, Newton 
doit être regardé comme un prodige. Le 
premier de ces Savans ne fit guère que com- 
battre & anéantir des erreurs plus groflîéres 
quefubtilcs: le fécond dévoila les Myfières 
les plus cachés de la Nature, inventa une 
nouvelle Géométrie; Ion ne fauroit parler 
autrement lorsqu'on confidere les decoùver* 
tes qu il a faites dans cet Art; & ce quil y 
a de plus étonnant, dans un âge où la mo- 
deftie l'cmpêchôit d'ofer parottre auflî 
grand Géomètre qu'il fétoit. Il lui fem- 
bloit que fa jeunefle ne cadroit point avec 
Texpcfition des fublimes vérités dont il étoit 
le feul dépofitaire ; il poufla la défiance de 
lui -môme, jusqu'au point de craindre de 
n'être point regardé comme le véritable 
Maître des trcfors qu'il avoit trouvés *'?. 

Il 

ritmotechnie , où il donnoît par. une Suite ou Série in- 
finie, la Quadrature de rflyperbok» Alors parut pour 

M 2 
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Il cft vrai qUc Newton risquoit moins 
qu'an autre Savant d'être prévenu dans Tes 

décou- 
la prciTiiêrc fois dans le monde favant une Suite de cette 
dpèce, tirée de la nature particulière d'une Courbe, avec 
un art tout nouveau, & très -délié. L'illuftre Mr.Bar- 
row qui étoit & Cambridge, où étoit auffi Mr. Newton 
âgé de 26 ans, fe fouvint auïïi - tôt d*avoir vu la mêmt 
Théorie dans des Ecfits du jeune Homme, non pat 
bornée à THyperbole, mais étendue par des formules 
générales à toutes fortes de Courbes 1 même Méchani- 
ques , à leurs Quadratures , à leurs Re£Hfîcations , à 
leurs Centres de gravité , awt Solides formés par leurs 
révolutions, aux Surfaces de ces Solide} de forte qut 
quand le» déterminations étoient poflibles, les Suites 
s*arrêtoient à un certain point; ou, fi «lies ne s*arré- 
toient pas, on en avoit les fommej par Régie ; que fi 
les déterminations précifes étoient impoflibles , on en 
pouvoit toujours approcher à Tlnfini , fupplément le 
plus heureux, & le plus fubtil que 1 Efprit humain pût 
trouver à rimperfedion de fes connoiflànces. C'étoit 
une grande richefle pour un Géomètre de pofTéder une 
Théorie fi féconde & û .générale ; c*étoit une gloire en* 
çore plus grande d*avoir inventé une Théorie fi lurpre* 
nante & fi ingénieufe ; & Mr. Newton averti par le Li- 
vre de Mercator que cet habile homme et*, it fur la voye, 
^ que d*autres s*y pourroient mettre en le fuivant, de- 
voit naturellement fc prefièr d'étaler fes trefors , pour 
s'en aflïîrer la véritable propriété, qui conlilte dans la 
découverte. Mais il fe contenta de la richefle, & ne f« 
piqua point de la gloire. 11 dit lui-même dans une 
Lettre du Cùmmeidum EpifiQUcHW, qu'il avoit cru qu« 
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découvertes; & quoique' kl. Nature ri'eût 
point oublié comment elle avoit formé Ton 



cerveau^ 



fon Secret étoit cnriérement trouva par Mercator, ou le 
(croit par d'autres ». avant qu*il fût d'un âge afTes^ mûr 
pour compofer. Il fe laiiToit enlever fans regret ce qiii 
tvoit du lui promettre beaucou]} de gloire^, & le ilat^ 
ter des plus douces cfpérances de cette efpèce , & il ar- 
tendoit Tâge convenable pour compofer ou pour fe 
donner au Public, n*ayant pas attendu celui de fiire 
les plus grandes chofes. Son Màhufctit fur les Suites 
infinies fut fimpleinent communi«{ué à Mr. Collins & à 
Mylurd Broonker habiles en ctfs. matiêtes ; & encore ne 
le fut -il que par Mr. Barrow, qui ne lui «permettoit pas 
d'être tout- à-fait aufTi modefte qu'il Teùt voulu. Ce 
Manufcrit^iré en 1669. du Cabinet de 1* Auteur, porte pour 
Titre, Méthode que favois trouvée autrefois^ ^c. Et quand « 
cet autrefois ne feroit que trois ans, il auroit donc trouvé 
i 24 ans toute la belle Théorie des Suites. Mais il y 
a plus. Ce même Manufcrit contient, & Tinvcntion & 
le Calcul des fluxions, ou Infiniment petits, qui ont 
caufe ime C\ jurande conteflation entre Mr. Leibnitz Si 
lui , ou plutôt entre l'Allemagne êc l'Angleterre. Nous 
en avons fait THiftoire en 17KÇ. dans l'Eloge de Mr. 
Leibnitz; & quoique ce fut l'Eloge de Mr. Leibnitz, 
nous y avons fi exa£l:cmenr gardé la neutralité d'Hiilo- 
rien , que nous n'avons préfentement rien de nouveau 
i dire pour Mr. Newton. Nous avons marqué cxprcf- 
(émcnt , que Mr, Newtof» étoit certâènement Inventeur y que 
fa gloire étoit en fureté , W qu^U n*étoit queftion que defa- 
voir fi Mr, Leibnitz awoit pris de lui cette idée. Toute 
l'Angleterre en clt convaincue, quoique la Société Royar 

M3 



igz HISTOIRE 

cerveau, elle produit (i rarement des Génies 
aufli fublimes que celui de cet Anglois, 
que, s'il, eût été mois modefte, fa crainte 
fc fût bien -tôt diffipée. 

Newton fembloit n'avoir des Rivaux à re- 
douter que parmi des Intelligences fupérieu* 
res aux hommes: encore eût- il forcé' ces 
Rivaux immortels de rendre juftîce à la fa- 
gacité de fon cfprit. Un des plus grands 
Portes de l'Univers autorife ce fentiment. 
Lorsque dans ces derniers tcms^ dît- il '4, les 
Etres . Jupérleurs virent un homme mortel dé- 
velopper les loix de la Nature^ iU admirè- 
rent une telle habileté dans une figure terreftre. 
II fcroit à fouhaiter que les louanges des 
*Po(îtes fuflent toujours données aùfîî à pro- 
pos. On rameneroit alors la PoCfic à fon 
premier état : elle ne fcroit employée qu à 
chanter les aûions des véritables Héros. 
Quel elt celui à qui ce titre foit plus julte- 
ment du qu'à Newton, fi on TacCorde à 

ceux 



le ne Tait pas prononce dans fon jugement, 6c Tait 
tout lu plus infmué. Mr. Newton cfl: conlraninicnt le 
premier Inventeur, & de plulkurs année» le prcmic 
Mr. Lcibnitz de fon côte cft le premier qui ait puhli 
le Calcul , & s il Tavoit pris de Mr. Newton, il rcilcn 
blcroit du moins au Piomcthèc de \i Table qni dcrot 
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ceux qui ont été utiles à rUnivers? Quel 
avantage tous les hommes ne pourront -ils. 
pas retirer I pouyjf perfe£lionner leurs <;qp- 
noiflances, des Ouvrages que cet illuftre 
Anglois a donnés au Public! Ce fut en 
1687. qu'il fe réfolut de publier 7^/ Priiici- 
pes Mathématiques de la Philojbphie Naturelle^ 
par lesquels il établit une Phyfique unique- 
ment fondée fur rExpérichce & fur la Géo- 
métrie la plus fublime. Il agit d'une ma- 
nière entièrement oppofée à celle de presque 
tous les Philofophes qui l'avoient précédé. 
11 déduifit fes Principes des Expériences, au • 
lieu que les autres ne faifoient des expérien- . 
ces que pour tâcher, d'en autorifer les Prin- 
cipes qu'ils avoient préalablement donnés 
comme évidens. 

Newton rejetta le Syftème de Defcartesy 
parce qu'il regarda rexiftcnce des Tourbil- 
lons comme une chofe impoJJUfle '^, & qu'il 
étoit néceflaire que le mouvement fût conjervi 

lé feu aux Dieux, pour en £ûte part aux hommes. 
EUg, des Acad. Tont,lL p. 294. ^ fuiv, 

«4 Eflay fur l'Homme par Mr. Pope, Epitrc II. p. 10;. 

*î La Force d*incrtie eft un Principe paflTif par lequel 
les Corps perfiftenc dans leur mouvement ou dans leur 
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W rmoHvelU par det principes aîtifs ; Des- 
carres ou coiirrnirc prétcndoit que Dieu 
avoit produit une quaiuU^ de muuvcinciit 

qui 

repci* , rc^oivf m dit inmivcnicnr I prupAriion rie h for- 
ce fini rniipiiine, & if-liflciu uui.iiir qu'on leur rfiiile. 
Ce l*rincipe rout fieul n'duruir '\a\i\m^ pu itiirodiuic 
aucun niouveinrnr il 4m K* MimuIl*. U en folKiic neccl* 
fiircmi-nr ipichpie autre pciur iiictire lr«(.'oip-i en nioti- 
veini'ni ; H- A prélenr qu'ils limt en uitiuvciiu-nt , quoi- 
que uutti* Tiinripr ef^ nrccUiiiie pdur itmli-rvcr leur 
uiiiuvi-uieni. {'.w il i^VuCuii lu^-cermiiitMiu'iii ilc |j ihf- 
fcrciue cunqiiidtioM de ilcux MiMivnnrnfj, qu'il n'y « 
pa^ loujiiurt la m^nii* qumuiif ilc niouvruu'iir ilaiit le 
Mondi*. ('AT lî deux (jhihcs. jouiis par unv pctirr \'r»* 
(r, tournent d*un imiuvcineiic vuiiioiuie viumui ilc Irm 
coiiunun (icntrc (U* jf,r.uiii-, laiuli-. (|Ui' t.': dntu- li- 
meut unitonnémcnt lut imu- hy,nr dioiic lii»'- lui le 
Plan dr leur iiuuivruieiit riiaiUnc, l.\ liMiuiir i\v\ iiuui- 
vcuiriiv de ces deux (îiobi's li-i4 plu'i j',t.iMdr, routrs 
IcK fois que les (ilubcs U-uiiit d.iirt U Uyuv dioiir dé- 
crite p4r leui conunun CJcntic do y,iavi(r, (|iir i\\'\\ It 

f'oUUnc fU' leurs IIUIUVCIIICIIS liU'.(|Ur us llirilli--. liliilii". 

funi dauH \\t\r lij'.iic pi'iin'ii(liiul;uii* .\ ii-fir Iijmu* ilioir.-. 
Il pui'dïl |ur a*t l'ixi-iiiplc* ipic It* uuiummik-mi |iimii n.u 
irc (k p^iir. M.iir; à ciulc de. la téu.u ii'- d-. (.»ii|r. tlui 
des tk de riKdllioti ilc U'Uis p'.uiics, ik de U Imlilr ci.t 
fhcirr d s (Jurp» lulidrs , le uiouvcinunt clt lic.iuonup 
plus (ujct A prrir <|U*A i"iic [iioduii ; ^r m illn il va 
touimus en d^pérïHiuu. < ;.u U-; ( iot pfi qui Uuw ou ]),ii - 
foûeineni durs, ou d niuus qu'ils n'uni aucune cl.illKiti-. 
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^uî fubfîftm U mfime (ans diminuer 
& fans augmenter. 

Le 



m rqtillîront point en fe choquant. Tout ce que (tit 
fimpinétrabilité, c*eft d*trréter leur, mouvement. Si 
àpa Coq)$ égaux fe rencontrent dans le Vuide > par les 
k^ du Mouvement ils s'arrêteront où ils viendront à 
it rencontrer, perdront tout leur mouvement, & demeu- 
reront en repos ^ moins qu'ils ne fiurent itflbrt, & que 
le redbtt ne leur donne un nouveau mouvement. S*ils 
ont un degré d'âafticité qui fu/fife pour les ùixt r^aillir 
avec un quart, ou la moitié, ou les trois quarts de k 
force qui les pouflè Tun contre Tautre, ils perdront les 
trois quarts , ou la moitié , ou le quart de leur mouve- 
ment. C^eft ce qu*on peut éprouver en ftifiint tomber» 
de hauteurs égales, deux Pendules égaux Fun contre 
Tautre. Si les Pendules font de plomb, ou d*argile mol- 
le, ils perdront tout, ou presque tout leur mouvement. 
Si ce ibnr des Corps ékftiqucs, ils perdront tout leur 
mouvement, excepté celui qui leur revient de leur élafti- 
cité. Si Ton dit q\i*ils ne peuvent perdre qu'autant de 
mouvement qu'ils en communiquent i d'autres Corps, il 
s'enfuivra de«U que dans le ymidt ils ne peuvent point 
perdre de mouvement, & que lorsqu'ils viennent à ft ren- 
contrer iU doivent continuer d'aller en avant, & de péné- 
tter réciproqucmentles dimenfions Tun de l'autre. Si l'on 
ccmplit trob Vafes roftds d'une égale capacité, Tun d'Eau, 
l'autre d'Huile, & le troiltème de Poix fondue ; & qu'on 
agite également en rond ces Liqueurs pour leur donner 
vn mouvement de tourbillon, la Poix perdra bicn-t6t 

M s 
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j^Le Philofophe Angioisayttnt rejette }èt 
^opinions du François,, établit qu'il, eft 
„trës- probable ^^ qu'au commencement 
,,Dieu forma la .Matière en particules foli* 
„des, ma(ïïves, dures, impénétrables, mo- 
„biles, de telles grandeurs & figures, avec 
^telles autres propriétés, en tel nombre^- eià 

.telle 

f . . ■ ' i 

Ton monremait ft ctnfe de h ténudcé : l*Huile le oofi* 
fcrvera plus.longtéms, parce qu'elle eft moins tétltfëe^ 
& rEflU qui efr moins* tenace que. l'Huile, le confer- 
vert encore davantage , mais le perdra pourtant en peUi 
de teins. D'où il eft aifê 4*inférer, que, fi plufieurs 
Tourbillons coarigus, compofês de ^oix fondue, étoieiit 
chacun aufli valtes que ceux que certains Philofophesi 
fuppofcnt tourner autour du Soleil & des Etoiles fixes, 
ces Tourbillons & toutes leurs parties s'entrecommuni- 
queroient leur mouvement par leur ténacité & leur roi- 
dcur, jusqu'il ce qu'ils fijflcnt tous réduits dans un* par- 
fait repos. Des Tourbillons l'Huile , ou d'Eau, ou de 
quelque autre matière plus fluide, pourroient continuer 
plus long-tcms en mouvement: mais à moins que la 
matière de ces Tourbillons ne fut abfolument exempte 
de ténacité, d'attrition dans fes parties, & de communi- 
cation de mouvement (ce qu'on ne fauroit imaginer) 
leur mouvement iroit iâns cefTe en dépériflant. Fuis 
donc que les divers iiiouvemens qu'on ôbfervè dans le 
Monde, diminuent inceflkmment, il eft nécefl&ire que le 
Mouvement foit confervé & renouvelle par des Princi- 
pes a^ifs, tels .que font la Caufc de la gravité, qui fait 
que les Planètes & les Comètes confen^enç leur mouvc- 
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„telle quantité , & en telle proportion k 
^l'Elpacc , qui coiivcnoicnt le mieux k 
,,la nn pour laquelle il les formoit ; & 
,,que par cela mfimc que cei Particuica 
^primitives font foliclcs, elles font incompa- 
f^ablement plus dures qu'aucun des Corps 
^poreux qui en font compofés } & fî dures 

• 99qu*el- 

ment dans leurs Orbes, & que le mouvcmcnr dci Corp» 

augmente fi fore en ton>bânt ; la Caaft ât U fmMHtê* 
tion, qui flût -que le cceur & le fung det Aniimux^fc 
confervent dans un inouvenienc & un« chtlcur Conti- 
nuelle ; que les parties intérieures de la Terre font 
constamment cchaufiëcs, & ncquiérent en certains en- 
droits un très • grand degré de chaleur ; que les Corpa 
brûlent & jettent une lumière éclatante; que les Mon- 
tagnes s'enflnmment *, que les Cavernes de la ferre 
funt enlevées ; que le Soleil continue d'£trc extrême- 
ment clvAud & lumineux, & qu'il échauffe toutes cho- 
fes par fa lumière. Car 6tc le ftiouvcmcnt qui provient 
de ces principes aâifs , nous en obfcrvons fort peu 
dons; le Monde. Et fans ces l'rincipea a£ïif^ le f.orps 
de la Terre, les Planètes, le? f^ometca, le Soleil avec 
tout ce qu'ils contiennent, devicndroicnt froi4s lU gla- 
cés, & ne feroicnc que des MalTes ina^lives ; il n*y au- 
roit plus ni corruption, ni génération, ^ végétation, 
ni vie; & les Planètes, & les Comètes ne reCteroicnt 
point dans leurs orbes. Trait i d'OptitiuCt &g, par Mr. 
Newton , trr.duit de TAnglois par Mr. Cofte , Liv. 111. 
p. 5^8. & Cuiv. 

i'^'ldciHy ibid. p. 573. & fuiv. 
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^qu^elles ne s'ufent ni ne fe rompent }n« 
„mais, rien n'étaVit capable, félon le cours 
^ordinaire de la Nature, de divifer en plu- 
,,(ieurs parties te qui a été fait originaire- 
^ment un, par la difpoiition de Dieu lui*' 
,,méme. Tandis que ces Particules cont^ 
„nuent dansieur entier^ elles peuvent con* 
^ftituer dans tous les (iècles des Corps d'une 
„même nature & contexture: mais fi elles 
'„venoîent à s*urer , ou à être mifes en piè- 
t,ces, la nature des chofes qui dépend de ces 
^Particules, telles qu'elles ont été faites d*a- 
„bord, changeroit infailliblement. L'Eau 
^,& la. Terre, compûfées de vieilles Particu- 
„les ufées & de fragmens de ces particules, 
„ne feroient pas à préfent de la même na- 
,,ture & contexture que TEau & la Terre 
„qui auroient été compofées au commence- 
„menr de particules entières. Et par con- 
„féquent, afin que la Nature puiflc être du- 
„rabie, Taltération des êtres corporels ne 
„doit confifter qu'en différentes féparations, 
^nouveaux aflemblages & mouvemens de 
„ces particules permanentes ; les Corps 
„cômpofés étant lujets à fe rompre, non par 
,Je milieu de ces Particules folides, mais 
„dans les endroits où ces Particules font 

„joiu. 

«7 lucrct. de Rerum Natura, Lib.I. vcrf. 485, &feq. 
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^jointes enfémble & ne fe touchent que par 
^un petit nombre de points . . . Cci pant- 
^cules n'ont pas feulement une force iiner- 
yfie^ accompagnée des loix pallives du 
gouvernent, qui réfultem naturellement 
^d'une telle force ; mais elles font audî 
T^mues par certains Principes actifs, tel 
„qu çft celui de la Gravité^ & celui qui pro- 
y,duit la fermentation, Si la cohéfion des 
y,Corps." 

Voyons un détail plus précis du Syftèmc 
de Newton. Les premières panicules de la 
Matière font félon lui inaltérables; elles ont 
la dureté, la folidité des Atomes xl'Epicure. 

Sed qus funt rerum primordia, nulk poteft vis >7 
Stringere ; nam folido vincunt ea cotpore demutn. 

Ces Atomes, ou pour me fervir des ter- 
mes de Newton, ces Particules permanen* 
tes ont la liberté, lorsqu'elles ne font point 
accrochées les unes avec les autres, & 
quelles ne font point an êtées par quelque 
empêchement, de fe mouvoir dans le Fuide. 
Newton eft encore Epicurien fur TEfpaçe; 
il regarde le Plein comme impoflîble. Lu» 
crècé a dit : 

^ Aut igicur moni privandum tû corpora queque : 
Au( cfTa admiftum dic«ndum e(t rcbus inane. 

Ncw- 
<< Idtpi, ibid. verf. ^8i. 
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Newton prétend que fans le Vuide la Natu- 
re languiroit, & que le mouvement ne 
pourroit avoir lieu: '9 Ordo Natura lan^ 
guefccret. 

Ces deux premiers Principes, la folidité 
des Atomes, & la nécefïïté du Vuide ^ étant 
établis, les Planètes & les Comètes fe trou* 
vent fufpendues par la puifTance du Créa- 
teur dans TEfpace immenfe, & placées, cel- 
les-là dans des Cercles difFérens autour 
d un môme centre ; celles-ci dans des Cer- 
cles excentriques, inégaux, & différemment 
dirigées, font leur résolution, qui ne pour* 
roit avoir lieu, (î la Matière fubtile exiltoît, 
leur mouvement étant peu-à-peu non-feu- 
lement retardé, mais bien- tôt entièrement 
détruit. 

Les Aftres ont reçu d*abord deux direc- 
tions, Tune perpendiculaire qui les empor- 
te vers le -centre de leur révolution, & l'au- 
tre horizontale qui les en éloigne ; de forte 
que, pour fe prêter à ces deux différentes 
direftions, ils font forcés de décrire un 
Cercle. 

La pefanteur, qui donne aux Aftres une 
tendance continuelle vers le centre de leur 

raouve- 

«a Newt. O^ic, p. 313. 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 191 

mouvement, les -retient dans leurs Orbes; 
ils ne peuvent s'en écartef, quoiqu'ils foieht 
dans un Vuîde immenfe. 

Avec le feul fecours de la peîanteur on 
peut expliquer clairement les révolutions 
des Planètes' & des Comètes fans avoir be- 
foin d^admettre la Matière fubtile. 
• La pefanteur coniifte dans TAttraftion 
générale qui régne dans l'Univers; cette at- 
traction donne à cenains Corps une tendan- 
ce qui les pone les uns vers les autres, tan- 
dis qu'une autre force contraire en éqarte 
certains autres. „La Nature, dit Newton ^, 
,sfe trouve ainfi très - fimple produifant tous 
„les grands mouvemens des Corps Céleftes 
„par Tattraftion d'une pefanteur réciproque 
„entre ceç Corps, & presque tous les pe- 
„tits mouvemens de fes particules par quel- 
^ques autres Puidances attraâivcs & repouf* 
^fantes, qui font réciproques entre ces Par- 
;,ticules." 

L'attraflion agit fur les Corps en raifon 
inverfe du qùarré des diftances. 
• „Le rapport trouvé par Kepler entre les 
^révolutions des Corps ^* Céleftes & leurs 
^diftances à un centre commun de ces ré* 

„volu- 

«o Optiq. de Newton, Liv. III. p. 56S. 

y Eloges des Académiciens^ &c. T6fii.IL p. 39S,.. 
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• 

^Tolutions^ régne conftamment dans tout k 
^Ciel. Si l'on imagine, ainfi qu'il eft né- 
^ceflaire, qu'un^ certaine force empêche 
,,ces grands Corps de fuivre pendant plus 
^ii'un inft«nt leur mouvement naturel ea 
„Ugne droite, d^Occident en Orient, & les 
,,retire continuellement vers un centre, il 
^fuît de la régie de Kepler, que cette fbr- 
„ce qm fera centrale, ou plus particulier 
„rêment eeturipcte^ aura fur un même 
„Corps une aâion variable, félon fe%^^i& 
„(%rentes diftances à. ce centre, & cèlt 
^dans la raifon renverfée des quarrés de 
^ces diftances; c'eft-à-dire,. par exemple, 
„que fi ce Corps étoit deux fois plus 
^éloigné du centre de fa révolution, Tac- 
„rion de la force centrale (iir lui en feroit 
^quatre fois plus foible.*' 

Tous les. Corps pefent les uns fur les 
autres, &, parles loix inviolables & inal* 
térables de l'AttraSion, s'attirent mutuel- 
lement en raifon de leurs maflès: ils atti- 
rent le centre commun autour duquel ils 
tournent , & font auflî attirés par ce mê- 
me centre ; de forte que leurs forces at- 
tra£lives changent & varient en raifon in- 

verfe 

M n paroîc que Mr. Newton eft parti de* là pour toute 
& Phyûqufi du Monde pris en grand. Notts pouvons 
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verfedu quarré desdiftances, c'eft-à-dire en 
raifon inverfe de leurs diftances à ce centre. 

En multipliant les rapports, on voit 
qu'il faut que les mômes régies foient ob- 
fervées, lorsque tous les Corps qui tour- 
nent autour d'un centre, viennent à tour* 
ner avec leur centre particulier autour d'un 
autre Centre également commun à d'autres 
Corps qui tournent autour de certains 
centres particuliers,^ & autour du général. 

Par cette régie établie dans la Nature 
toutes les Planètes & tous l^s. Corps Céle- 
ftes paflent^ les uns fur les autres, & -s'atti- 
rent mutueilement en raifon inverfe du 
quarré de leurs diftancest. Chacun des 
Cinq Satellites de Saturne pefe fur les quà* 
tre autres, & les quatre autres fur lui: 
tous' les cinq pefent fur Saturne, qui eft 
leur centre particulier: : Saturne pefe fur 
.eux: tous ces Aitres pefent fur le Soleil 
leur centre général , ataii que des autres 
Planètes ; & le Soleil pefe à fon tour fur 
TOUS les Corps qui pefent fur Jui. C'eft 
cène pefanteur, ou cette attraûion mutuelle, 
qui eft la caufe de la régularité des Mou- 
vemens céieftes ^^ & des merveilles qui 

jus- 

(bppofer aufll ou feindre qu'il a d'abord confidéré la Lune, 
parce qu'elle a la Terre pour Centre de fon mouvement. 

ToM. IV. N 
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jusqu'ici avoient paru presque ioexpli- 
cables. 

L'At- 

• Si la Lune perdoit toute Vimpulfion , toute la te!> 
dance qu'elle a pour aller d'Occident en Orient en 
ligne droite, & qu*il ne lui reftât que la force centrale 
qui la porte vers le centre de la Terre , elle obéiroit 
donc uniquement à cette force , en fuivroit uniquement 
la dire£Hon, & viendroit en ligne droite vers le centre 
de la Terre. Son mouvement de révolution étant connu, 
Mr. Newton démontre par ce mouvement , que dans la 
première Minute de fa defcente elle décriroit 15 pieds 
de Paris. Sa diflxmce de la Terre eft de 60 demi - diamè- 
tres de la Terre ; donc fi la Lune étoit A la furface de la 
Terre, h force feroit augmentée félon le quarré de 60, 
c'eft- à • dire , qu'elle feroit 5600 fois plus puiflante, & 
que la Lune dans une Minute décriroit 3600 fois 
15 pieds. 

Maintenant, ft Ton fuppofe que la force qui agiflbit 
fur la Lune foit la même que celle que nous appelions 
Pefanteur fur la Terre , il s'enfuivra du Syftèiie de Ga- 
lilée, que la Lune qui à la furfece de la Terre par- 
couroit 3600 fois 15 pieds en une minute, devroit par- 
courir aufïï 1$ pieds dans la irc. 6ome partie, ou dans 
la première féconde de cette minute. Or on dit par 
toutes les expériences , 8c on n'a pu les faire (ju*» de 
très -petites diftances de la furface de la Terre, que les 
t!^orps pefants tombent de 15 pieds dans la preniicfe 
féconde de leur chiite. Ils font donc , quand nous 
éprouvons la durée de leurs chûtes, dans le même cas 
précifément, que fi ayant fait autour de la Terre, aveg 
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L'Attraftîon eft également dans toutes 
les parties de la Matière : elle n'eft pas 

feulement 



la même force centrale que la Lune, la mçme révolution, 
& à la même diftance , ils fe trouvoient cnfuift tout 
près de la furface de la Terre ; & s*ils (bpt dans le cas 
où eft la Lune, la Lune eit dans le cas où ils font , & 
n*eft retiiée à chaque inllant vers la Teire que par cet- 
te même Pefantcur. Une confomiité fi exaéte d*cfFets» 
ou plutôt cette {Parfaite identité , ne peut venir que de 
celle des caufes. 

Il eft vrai que dans le Syftéme" de Galilée, qu*on a 
fuivi ici, la Pefgntjeui; eft con^ftantc, & que la force cen- 
trale de la Lune, ne Teft pas dans la démonftration 
m^me qu'on vient de donner ; mais la Pcfanteur peut 
bien ne paroure conftante, oii, pour mieux dire, elle 
ne le paroît dahs toutes nos expériences, qu*à caufe 
que la plus grande hauteur d'où nous puiflions voir 
tomber des Corps, . n'eft rien par rapport à la diftance 
de ijoo lieues, .où ils font tous du Centre de la Terre. 
U eft démontré qu'un boulet de Canon, tiré horizonta- 
lement, décrit, dans THypothéfe de la Pefanteur con- 
ftante, une Parabole terminée à un certain point par la 
Terre ; mais .que 8*il étoit tiré d'une hauteur qui pût 
.rendre fenfible l-inégalité d'adion de la Pefanteur, il dé- 
.criroit^ au lieu de la Parabole, une Ellipfe, dont le cen- 
-tre de la Tcitc feroit un des Foyers, c'eft-à-dirc, qu'il 
fooit exa^ement ce que fait la Lune. 

Si la Lime eft pefante à la manière des Corps terre- 
ftres, fi elle eft portée vers la Terra par la même fop 
N Z 
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feulement dansr )a mafle totale ; mais dans 
toutes les pértîbs les plus petites & les plus 
fubtiles qui compofent les Corps. L'Ato- 
me le plus délié cil: doué de la vertu at- 
traftîve *î; ainfi Ton peut expliquer aifé- 
ment par le moyen de cette propriété les 
chofes qui jusqu'à préfent avoient paru les 
.plus oblcures dans la Chymie & dans la 
Phyfique expérimentale. Par exemple, le 
Sel de tartre* fe diflbut par défaillance, par- 
ce que les vapeurs qui voltigent, étant at- 
tirées 

'ce qui les y porte, fi, félon rexpreflîon de Mr. Newton» 
elle pefe fur U même Terre, la caufe agit dans tout ce 
merveilleux aflèmblage de Corps Céleiles, car toute la 
Nature cft une, c*eft par -tout la même difpofition, par- 
tout des Ellipfes" décrites par des Corps dont le mou- 
vement fe rapporte à un Corps placé dans un des Foyers. 
Les Satellites de Jupiter pefent fur Jupiter , comme la 
Lune fur la Terre, les Satellites de Saturne fur Saturne, 
toutes les Planètes enfemblc fur le Soleil. Elog. des Aca- 
démiciens, &c. Tom. II. p. 299. & fuiv. 

23 Newton a démontré que cette gravitation eft éga- 
lement dans chaque Atome. Si toutes les parties d'un 
Globe n'avoicnt pas également cette propriété ; s'il y en 
:avoit de plus foibles & de plus fortes, la Planète en tour- 
nant fur elle - même préfenteroit nccelfairement des côtés 
plus foibles , & enfuitc des côtés plus forts à pareille di- 
ftancc ; ainfi les mêmes Corps dans toutes les oçcafions 
poflibles éprouvent tantôt un degré de gravitation , tan- 
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tirées ptr ce Sel, heurtent, brifent & dif- 
folvent fes parties. L'Eau régale agite, 
defordonne & (liflipe enfin, les parties de 
rOr, tandis qu'eUes ne reçoivqot aucune ax-^ 
teinte pajr TEau forte, paice que l'attrac- 
tion attire ,.dans les interftiçe^ jjf ,. fpr les. 
particules de tÔr toute la v^ojetiçisde l'Eau 
régalé ; mais ; J'gttraÛion étûvf i^ojns foçte 
fur l'EaU; forte, elle ne peùr.^ppint s'inrrof 
duire daos les pores de TOr^j^'iie le diflbcit 
pas. - " 

. ;,• .. Voiià, 
tôt un autre i' pareille diftanee^ k loi.^ k raifbn inverv 
(ê'des quarrés des difbmces âc la loi de Kepkr ferûiânc 
toujours interverties ; or elles ne le font pas ; donc il i^'y 
a dans toutes les Planètes aucune pai:tie moins gravitan- 
te qu'une autre. _ * \ 
En voici encore une Dlmonftration. S'il y avolt'fltt 
Corps en qui cette propriété fiitdîffercfttc, il yaiifoit 
des Corps qui ' tortiberoient phis' lëftWnieHf , & à*^iSfé^ 
plus vite dans la Machine du Vuide:"ortous les (r)urp6 
tombent dans le même tems , tous* les. Pendules, ktême 
font dans l'air de pareilles vibrapons à égale longue ur,: 
les Pendules d'or, d'argent, de fer, 4ç,bois d'Erable, de 
verre, font leurs vibrations en teins égaux ; donc tous 
les Corps ont cette propriété de la 'gravitation préçife- 
ment dans le même degré , c'cft - A - dire , précifemcnt 
Comme kurs MafTes ; de forte que k gravitation agit 
comme loo fur loo Atomes, & comme lo. fur lo Ato- 
mes. Elêmens de la Philofoph. de Semton, par Mr. de Vol- 
taire, Chap. XXII. p. 375. 
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VoiU/ Mmffi'ur, ]c$ Tondcmçm frir !tf* 
quelt Newton a tffûhli routes Icï UittJitvcT* 
lei qt>*il 4 fkitn. Ses panUkm four i\ jn* 
loUï (le ffl glAirc, tf: fi jicrfufld^ï tie tn v^ri- 
(f* dç Tm opinion*, qu'ils fonr Ibndiilifi:»^ 
^p-H^u'on dofirtc k nom de Svftirtic À fti Prin^'' 
dp». On les & crfKndtttit combattu» vive* 
nient On a prï^rautu qo'tff rdmcuoicnt 
l« CInmircs àii V(ripaxC'T\%mf: & Iw QuaYu 
f«B occukwxJ'Arifbrf; Qtt'cd^cc que l'At- 
rruQion, ot-Oii dir V One VtTtu artrnc^ 
rive i'mt on î^rnorc la wiifc* Gn b*clt 
moque dcK Scliblbftiqticf, tDnqtriU ont dit 
que l'Aimin nrtiioir le Fer, prircc qu'il 
avoir dûni foi une venu itrrt Ayante; QurniT" 
d*liiii on Ôtftbliï des vcnit'^ A/ .1- nfirnaioni 
diiii tout Ici Corai ; & Ton ^retend avoir 
fi^t de grtadead^^uvertei dam U Fhvfique 
M rtppclltnt dii'.quuiUcâs profcrttes oc donc 
on ne peut donner tucune reHon. 

Newcon tv6it prévenu cei^^^feClionii & 
y ivoU répoiidu d'evance. Il fentoit les 
reproche* qu^cM pourroitluifairt^; & vôu- 
Ik^it les éviter» s'il étoit poilible; ' par fcs 
jécUirciiTemené* 

,,Je ne conGdére pu» dit -il »// cet 
^^Pnncipes comme des Qualités occultes, 

M Traké d'Opeiquc pur Mr.Ntwtôn, traduit de l'An- 
'i1i»iî» par Mr. Coftc, Livt% III. p. 574. de fuiv. 
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„qui foient iuppofëes réfiilter de |a forme 
,;fpédfique des chofes; mais comme des 
Joix générales de la Nature, par lesquelles 
,fles chofes mêmes font formées, la >-éritc 
„de ces loi.x fe montrant à nous par les Phé« 
„nomencs, quoiqu'on n'en ait pas encore 
„décou%*en les caufes. Car ces Qualités 
sjfont manifèftes; & il n'y a que leurs eau* 
;,fes qui foient occultes. Les Ariftotéliciens 
„n*ont pas donné le nom de Qualités occultes^ 
„à des Qualités manifeftes, mais à des Qua- 
ntités qu'ils fuppofoient cachées dans les 
„Corps, & être caufes inconnues d'eiFets ma- 
3,nifeièes, telles que ieroient les caufes de la 
„Pefanteur, des Attrapions magnétiques & 
j.élcûriqucs, Se des Fermentations. Si nous 
y^fuppoHons que ces forces ou allions pro- 
^yCcdaflent de Qualités qui nous fufTent in- 
^connues, & qui ne puflênt jamais ficre 
,,découvertes; ces fones de Qualités occul- 
,,tes arrêtent le progrès de la Philofophie 
3,Naturelle, & c'eft pour cela qu'elles ont 
.,^été rejettées dans ces derniers tems. Nous 
^.dire que chaque efpèce de chofes eft douée 
„d'une qualité occulte (pécifîque, par la- 
„quelle elle agit & produit des efîets fen- 
„(ibles y c'eft ne nous rien dire du tout ; 
.,mais déduire des Phénomènes de la Nature 
,,deux ou trois Principes généraux de mou- 
N 4 „vement. 
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,,veinent^ & nous expliquer ênfuite coi 
^ment les propriétés & les aâions de to 
yjtcs les chofes corporelles découlent de c 
^Principes manifeftes, ce feroit faire i 
,^progrès très -coniidérable dans la Philof 
„phie, quoique les caufes de ces Princip 
„ne fuflent point encore découvertes. Si 
,,ce fondement je ne fais pas difficulté < 

„prop 

«î C*eft une chofe connue que les Corps agifTcnt 
uns fur les autres par des attra£Hons de Gravité , 
Magnétisme, & d'Eleflricité : & de ces exemples c 
nous indiquent le cours ordinaire de la Nature , 
peut inférer qu*il a'eft pas hors d'apparence qu'il 
puifTe y avoir encore d'autres puilTanccs attractives, 
Nature étant très - conforme à elle-même. Je n*çxan 
ne point ici quelle peut-être la caufe.de ces Attradioi 
Ce que j'appelle ici Attradim peut-être produit p 
impulfion , ou par d*autres moyens qui me font incc 
nus. Je n'employé ici ce mot que pour fignifier 
général une force quelconque , par laquelle les Cor 
tendent réciproquement, les uns vers les autres, que 
qu'en foit la caule. Car c'eft des Phénomènes dti 
Nature que nous devons apprendre quels Corps s'at 
rent réciproquement, & quelles font les loix & les pr 
priétés de cette Attradlion , avant que de rechcrcli 
quelle eft la caufe qui produit rattra£lion. Les Attra 
tions de Gravité , de Magnétisme & d'Ele£hicité s'éte: 
dent jusqu'à des diftances fort fenfibles, c'eft pourqu 
elles ont été obfervées par des yeux vulgaires : & 
peut y en avoir d'autres qui s'étendent à de fi petit' 
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^propofcr les Principes de mouvement mcn- 
^tionnés çi-defluft, puisqu'ils font dune 
^étendue fort générale ; & je Jaifle à d'au- 
„tres le foin d'en découvrir les caufes." 

Newton avouoit donc qu'il ignoroir la. 
caufe dç l'Attra^ion ; mais il démontroit» 
foit par les règles de la plus profondç Géo* 
métrie» foit par des expériences ^s fans 

nombre, 

dxftanoes qu'elles ont échappé jusqu'ici à nos Obfcrva- 
dons i & peut-être que TAttradion éleârique peut 
s*étendre à ces fortes de petites diftances, iàns mtm& 
être excitée par \$ frottement. 

. Car lorsque le Sel de Tartre coule par déâillance, 
cet effet n*eft-il pas produit par une attraâion entre 
les particules de TEau qui flottent dans TAir en forme 
de vapeur ? Et d*où vient que le Sel commun, le Sol* 
pètre ou le Vitriol , ne coulent point par défaillance, (i 
ce n*eft faute d'une telle attradion ? Ou bien , pour^ 
quoi le Sel de Tartre ne tire • t • il point plus d*£au de 
TAir , que félon une certaine proportion k fa quantité, 
fi ce n'eft parce qu*après que ce Sel eft foulé d'eau, 
il- n*t plus cette force attracHve ? Quelle autre caufe 

?! cette force attra£Hve peut faire que Teau qui diftil- 
pute feule par un degré de chaleur très-mo^ré, 
diilille point d*cntre le Sel de Tartre fans une vio- 
lente chaleur ? Et n'eft - ce pas une pareille force , ré- 
ciproque entre les particules d'Huile de Vitriol & cel- 
les de TEau, qui &it que THuile de Vitriol rire de 
TAir une grande quantité d'Eau, & qu*aprcs s'en ctre 
ibûl6e, elle n'en tire plus. Se que mife en diilillaticn, 

N s 
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nombre, que l'Attraftion étoît yifîble. Je 
me contenterai, Mmficwr:^ de rapporter, 

au 

elle ne lâche l'Eau qu'avec beaucoup de peine ? Et 
îorsque TEaû, &, THuile de Vitriol, verféeS {ûcceflive- 
ment dans un "même Vaifle^u acquièrent un degré de 
chaleur 'très - confidérable en fe VniSIint enfembîe,^ cette 
chaleur Ad pr<»tiVé - 1 - elle ^ qiiè ')es parties' tU ' tcQ 
liqueurs font dans un grand mouvement ? Et ce mou- 
vement ne prouve - 1 • il pas que les parties de ces deux 
liqueurs mêlées enfemble s'incorporent avec violence, & 
que par conf^quent elles concourent avec un moiive-' 
ment accéKré ? Et lorsque l'Eau forte, ou l'Efprit dis 
Vitriol vcrfé fur la limaille de Fer, l^diflbut avec ébul* 
Ktion & linë grande chaleur, n'eft-cc pas un mouve- 
ment violent des parties de l'Eau forte ou de TEfprit de 
Vitriol , qui produit cette chaleur & cette ébullirion ? 
Et te mouvement ne prouve -t -il pas que les parties 
acides de la liqueur fe jettent avec violence fur les par- 
tics du Métal, & entrent par force dans fes pores jus- 
qu'à ce qu'elles aycnt pénérré entre les particules exté- 
rieures du Métal , & la Mafle dont il eft compofé ; & 
qu'entourant ces particules elles les détachent de k 
Maffe principale, & le mettent en état de flotter (epa- 
rément dans la liqueur? Et lorsque les particules ad» 
des qui toutes feules dîftilleroient par une douce chir 
leur, ne peuvent être féparées des particules du Métal 
que par un feu très - violent , cela ne prouve -t- il pas 
une attraftion réciproque entre les particules de la li- 
queur acide & celles du Métal? W.lbidp. 134. & fuiv. 
Voiù encore de îtoiweJles p-enves de la nalitû de fAt* 
truâion. 
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au ba^ de la page quelques-unes de celles 
fur lesquelles il Ta fondée. 

Je 

Si denx Plaques d6 verre jslatei & polies, de 3 ou 4 
pouces de large , & de 20 bu 25 pouces de long , fonc 
couchées, Tune parallèle à l'Horizon , & l'autre fur 
celle-là, de telle manière que fe touchant par Tune de 
Kiib extrémités; elles forment un Ang^ d'environ 10 
ou 15 minutes, après qUe leiirs plans intérieurs ont été 
mouillés avec un linge net, trempé 4ans de l'Huile 
d'Orange ou de TElprit de Térébentme, & qu'on a fait 
tomber une ou deux gouttes de cette Huile ou de cet 
Efprit fur l'extrémité du "Verre inférieur la plus éloignée 
de l'Angle fusdit : auffi - tôt que la Plaque fiipérieure 
aura été placée fuf l'inférieure , de forte que (comme 
5n vient de le dire) elle la touche par un bout, & qu'el- 
le touche la goutte par l'autre bout , qui avec la pla- 
que inférieure fait un Angle d'environ 10 ou 15 minu- 
tes, dès -lors la goutte commencera de fe mouvoir vers 
le concours des Plaques de verre , Se continuera ft (è 
mouvoir avec un mouvement accéléré jusqu'à ce qu'elle 
y foit parvenue. Car les deux Verres attirent la gout- 
te, & la font courir du côté vers lequel les attrapions 
Inclinent. Et Ci dans lé tcms que la goutte eft en 
ijiouvement, vous levez en haut l'extrémité des verres 
par où ils fe touchent & vers où la goutte s'avance, 
la goutté continuera de monter entre les deux Verres; 
& par confequent elle eft attirée. Et à mefure que vous 
lèverez plus haut cette extrémité des Verres, la goutte 
montera toujours plus lentement ; & s'arrétant ehfin, 
elle fera autant entraînée en bas par fon propre poids 
qu'elle ctoit emportée en haut p^ attraftion. Par ce 
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que ce n'eft pas fans fondement qu'il a 
voulu établir TAttraâion. ,,Les parties de 
„tous les Corps durs homogènes, dit ce fi§^ 
y^vant Anglois ^7, qui fe touchent pleine- 
„ment tiennent fortement enfemble. Pour 
^expliquer la caufe de cohéfîon , quelques- 
-uns ont inventé des Atomes crochus; mais 
5,c eft pofer ce qui eft en queftion. D au- 
„tres nous difent que les particules des 
„Corps font collées enfemble par le repos, 
5,c'eft-à-»dire, par une Qualité occulte, ou 
5,plutôt par un pur néant; & d'autres, quel- 
5,les font jointes enfemble par des mouve- 
„mens conjpirajis^ c'eft-à- dire par un repos 
„relatif entr*eux. Pour moi, j'aime mieux 
„conclurre de la cohéfion des Corps , que 
„leurs particules s'attirent mutuellement par 
3,une force qui dans le contaû immédiat eft 
^extrêmement puiflante;: qui à de petites 
jjdiftances produit les Opérations chimiques 
^mentionnées ci-deflus; & qui, à de fort 
„grandes diftances des Corps, n'agit point 
„du moins par des effets fenfibles." 

Vous n'êtes point prévenu , N[onJteur^ en 
faveur d'aucun Philolbphe : vous ne cher- 
chez que la vérité: je fuis afluré que vous 
trouverez les raifons que Newton donne de 

la 
37 Traité d*Optique de Mr. Newton, &c. Liv.III.p.55s; 
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caché de qttte force attraftive ; cependant 
le ne fuis pas moins cenaln qu'elle exîfte, 

puis- 

grande H proportion , & aller en augmentant jusqu'à ce 
que répaifTeur n'excède pas celle d'une fimplc particule 
i*Huile. n y a donc dans la Nature, des Agens ca- 
pables d'unir enfemble des particules des Corps par 
'des attractions très -fortes. Et c'eft ^ la. Philolophie 
expérimentale à découvrir ces Agens. 
. Or les plus petites particules de Matiéie peuvent être 
■unies enfemble par les plus fortes attrapons , & corn- 
pofer de plus groiTcs particules , dont la vertu attractive 
foit moins forte ; & pluûeurs de ces dernières peuvent 
Hnir enfemble, & compoiêr des particules encore plus 
^offes ; dont la Tertu attraâive foit encore moins for- 
te, âc ainfi de fuite durant plufieurs fuccelfions, jusqu'à 
•ce que la progrefilon finifle par les plus grolfes parti- 
cules d*oil dépendent les Opérations chimiques & les 
couleurs des Corps naturels , & qui jointes enfemble 
compofent des Corps d'une grandeur fenfiblc. Si c'eft 
un Corps compare, & qui prefle fe plie ou cède en 
dedans , fans qu'aucune de iès parties échape , il eft dur 
&'élaftique, reprenant fa figure en vertu d'une force 
qm provient de la mutuelle attra£Hon de fcs parties. 
%. les parties gliffent l'une fur l'autre , le Corps eft 
malléable ou mou. Si elles s'échapent aifément l'une 
de l'autre, & qu'elles foicnt d'une grofleur propre à 
£tre agitées par la chaleur -, & que la chaleur foit aflcs 
■fbne pour les tenir en agitation, le Corps «ft fluide; 
•& s'il eft fujet à s'attacher à d'autres Corps, il eft hu- 
'mide. Au reftc, ce qui fût que les gouttes d^s Corps 
'fiuidcs prennent la figure ronde, c'eft l'attrattjon réci* 



Vî/ 




^^jjfs^a^ juna autre cAulV de la Pclanicurl 
Mifi Monvctncrir de« Corp« C^tcftea, qut 
VAttféEàon oii le Mi;cliatuime 'dc« forcct 



wl , qui fuit pefcr toui le* Onrjif, 
bf VM Uir IcJ autre», en rairon Lavcrfc du 



qoirré dejeurs ilinajuriu». Je prouve que 
lil Corpt-Sravcs luivem^ tu lomhtuu lur 
h TcAit» u proportion dct force* cciurt^ 
Itiy Arçu^le cotin de» Ptanetes e(l coti* 
fittiM I m mCmett proporriont* Il f^iut 
donc que rArtr«£tion ùm une choft iMlei 
& quoique la caufc m*cri foit intorknuc» je 
n'en découvre pou moui^ la iiCccf[jt6 

Newton 

proque de leurs pjrtwi, tout autft que k Chla uiu- 
quée c(l dér«rminé A une ii'^ure ronde par une atrroc' 
tion mutuelle de Tes particv , cauli^e pur h gravité* 
Jiktfh ibid* p. 9^0, ôc fuiv. 

>^ L'on devruic (unger que Ton ne connoîc pu pluf 
U caufe de Tlmpulllun » que de l'ActrattÂun , on n*$ 
pus même pluj^ d'idée de l'une de ce» force» que dt 
l'iiurre. Cftr il n'y a perfunne qui puiilê concevoir 
pourquoi un Corpi a le pouvoir d'en remuer un g|j* 
rre de ùl plu^-e. Nous ne concevons pas non plus, il 
ell; vrai, comment un Corps en atrire un autre, coi^ 
mcnc les parties de la Matière gravirent mutuellemenr* 
AuiVi ne dit - on pas que Newton k foit vanté de con> 
liome la rtûfon de cette AaraUlon. Il fi prouvé fmi» 



\ 
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Newton auroit pu répondre à ceux qui 
fc récrioient fur fon Syftème : Faites -en 
de plus probables, de plus conformes aux 
Expériences, & dès -lors j'abandonnerai le 
mien : mais je démontre la fùufleté des vô- 
tres, & vous ne me reprochez que le 
manque de clarté pour connoîtrç la nature 
^'une chofe, dont je ne veux & ne prétends 
développer *^ que les effets. 

Si l'on examine les ratfons que la plupart 
des Philofophes apponent pour expliquer 
les Secrets de la Nature , & qu'on confidé- 
re le peu de probabilité & de dané qu'il y 
a dans leurs opinions, on concevra encore 
plusd'efBme pour Newton, & l'on fentira 

que 

pleinent qu^cIle exifte : il a mi dans h Marlcre un Phé- 
ilbmene confiant , une propriété unîvexfelle. Si un hom* 
me trou voit un nom'eau Métal dans la Tcne, ce Mé- 
tal exiftcroit il moins , parce que Ton ne connoîtroit 
|>is les premiers principes dont il feroit formé ? Que 
le Leâeur qui jettera les yeux fur cet Ouvrage ait re- 
cours à la Difiniffion métsqihyiique fur l'Attradion» 
£ûte par Mr. de Minipertuis, dans le plus petit & dans le 
meilleur Li\Te qu^on ait écrit peut-être en François, en 
£dt de Philofophie. On y verra à travers la réièrve 
>ivec laquelle l'Auteur s*eft expliqué, ce qu'il penfe. Se 
ce qu'on doit pcnfer de cette Atiracbon dont le nom 
m tant effarouché. EJcmcns ds la Pkiiofiph. de ^.vtoH. 
ptr Mr. de Voltaire. Oiap. VU. p. 103 & 104. 







•MinciiÉitMiorac n)rtmctt**tDlèQipiC4 

'ii^apnOMC :li MUR dt COnlnMl y; QDdi 

iffi'tBt pofer et -mi- eft co .queftiootv _. 
^tret. DOUf dtunt que lei fHuxiMkft: 
'4iC^ (biiC'ColM»raAmUirTfiir i» ï^^'^ 

Jei(mt'jii}imi.difariyk bir des mM^ j 

jjx\ûû£ mccàax. Poidr nM, :>'ttinie. aim 

^conduire de la cohâfîon des Corps , que 
„leurs particules s'attirent mutuellement par 
„une force qui dans le contaft immédiat eft 
^extrêmement puiflante;: qui à de petites 
^diftances produit les Opérations chimiques 
^^mentionnées ci-deflus; & qui, à de tort 
,,grandes diiUnces des Corps, n'agit point 
,,du moins par des efFcts fenfibles." 

Vous n'êtes point prévenu , Aipnjieur, en 
faveur d'aucun Philofophc : vous ne cher* 
chez que la vérité: je fuis aflûré que vous 
trouverez les raifons que Newton donne dç 

37 Traité d'Optique dc>fr.Kewton,&c. Liv.IILp.^f^ 
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k forte liaifoii des pahies des Corps durs & 
homogènes pour le moins aufli fatisfàifantes 
que celles des autres t'hyfîcîetis; & qUé l'At- 
traâion ou la Force attraflive dàné les plus 
petits Atomes vous paroîtrà très-pdflîblê. 
. Je m'appetçois qcfe le plaifir de louer 
Newton & fes opinions m'a presque fait 
oublier k loi que je me fuis impofée j & 
que ]'ai fuîvîe ju^u*ici trës-eârafiemènt, 
d'examiner le pour & le contré des opinionà 
des plus grdiids Hommes avec une liberté 
honnête & Phîlofophiqué. je vais doiic^ 
Quoique plus perfuàdé deâ fentimens de 
Nemon que de ceux des autres, les exa- 
itlîntr en Critique févére , & en Caf téfiefci 
télé. 

' Je Induirai à trois les Objéâions que je 
ferai. La première fera contre l'indivifibilî* 
té de la Matière à Tinfini i la féconde contre 
le Vuidej & la troifiéme contre TAttlraûion. 
Newton prétend *^, „(^e les particu? 
Jes primitives de la Matière font folides^ 
),incompaniblement plus dures qu'aucun des 
5,Corps poreux qui en font compofés ; & 
„û dures qu'elles ne s'ufent ni ne fe rom* 
j^pent jamais, rien n étant capable, félonie 
i^cours ordinaire de ia Nature , de divifer en 

^^plufîeurs 
»• Traité d*Ôptiq. Lîv. IIj. p, 573. 

ToM. IV, O 



^ "'n/iWe.. 'P* Vii fuient J^l 

V Le* F„! . «"«c/io. 
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puisque Ton côté droit & fon c6té gauche 
font àiSèrttiSy & par conféquent compo* 
fis de différentes parties. 

Un Corps ne peut pas être en deux 
lieux tout à la fois : les deux c6tés de 
TAtomc ne font point dans un même lieu; 
l'Atome peut donc être divifê , une éten- 
due qui occupe plufieurs parties de TEipa- 
ce contenant néceflairement plufîeurs 
parties. 

L'Obiedîoft que font les Atomiftes, 
lorsqu'ils difent qu'il .eft impofli^e d'ad- 
mettre une chofe qu'on ne fauroit conce- 
voir, eft très-foible, puisqu'il y a des 
chofes qui font incompréheniibles dans 
leur manière, dont on ne fauroit appro* 
fbndir les qualités & connoitre la nature, 
& qui cependant font très -certaines dans 
leur eziftence. Ainfi, quoiqu'on ne con- 
çoive pas comme elles font, il feroit ri- 
dicule de nier qu'elles font réellement. 
Qu'y a- 1- il de plus incompréhenfible que 
TEternité, & qu'y a-t-il en même tems 
de plus certain ? La divifibilité de la Ma- 
tière à l'infini eft au-deflus des connois- 
f^ces humaines : mais' elle n'eft pas moins 
réelle , puisque la Géométrie en fournit 
des preuves évidentes & auffi claires au 
O Z £iti- 
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■■1 i' ■ - > t"j''f ■* • cette 

gmwh tftei 4|aifil ft kf cMf. Or ft Me diifoiM* 
b^, A W..4tii total MBpofif Cun .cmûn iioiBliti 

fii<ndbfiiàMBniM éi cm du» litMi, * p« >C(m% 
^fmtïLdt hmffMkqpmou dnx SignM feiint cooi'' 

pÀlft'qa^» «ènriMti fauif ftti'ifeuUc un tun^ 

^u'uo qutfrci 4*tc^^idiitf ibic doubk i'm autre quir* 
ré d*étenduc« Or (i (îes deux quartés d'indue étoienc 
coinpoi^^ d'un certain nombre de .parties finies, le 
g(ran4 quarré contiéndroît le double '*des parties du pe« 
tîr, & tous les deux étant quarrés, il y auroit un quar- . 
ré'de nombre tiouble d*un autre quarré de nombre; 
ce.^i eit linpoflrible. 

Enfin, il n*y $ rien de plus clair, que cette raiConr, 
que deux néants d'étendue ne peuvent former une 
éèenduei 8c que toute étendue a des parties. Or en 
prenant deux de ces panies qu'on fuppofe indivifiblcs, 
je demande fi elles ont de l'étendue, ou fi elles n*en 
oric point? Si elles en ont, elles font dooc divisibles «■ 
^ elles ont plutieurs parties ; fi elles n*cn ont point,. 
ce ibnc donc des néant» d'étendue. 
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cette Science. Vous pourrez Monfieur^ 
en voir quelques-unes au bas de la page. 

Le 



II faut renoncer ft la cenicude humaine, pour douter 
de la vérité de ces démonitradons : mai» pour aider à 
concevoir, autant qu*il eft poflible, cette divifibilité in- 
finie de la Matière , j*y joindrai encore une preuve qui 
fait voir en même tems une divifion à l'infini, & un 
mouvement qui & ralentit à Tinfini^ (ans arriver jamais 
ail repos. 

Il ell certain que quand on douteroit fi l'étendue (c 
peut divifer 'k Tinfim. on ne âuroit au moins douter 
qu'elle ne fis puifiè augmenter à l'infini, â/qu'â un 
plan de cent mil^ lieues on ne puifl*e en joindre un. 
autre de cent mille lieues , Ôc ainfi à l'infini Or cette 
augmentation infinie de l'étendue prouve la divifibilité -â 
rinfini ; & pour le comprendre il n'y a qu'à s'imaginer 
une Mer plate, que l'on augmente en longueur i l'in- 
fini* & un Vaifibau fur le bord de cette Mer, qui s'é- 
loigne du Port en droite ligne. Il eft certain qu'en re- 
gardant du Port le bas du Vainèau au travers d*un 
Verre', ou d'un autre corps diaphane, le rayon qui fe 
terminera au bas de ce Vaiflèau paficra par un certain 
point du Verre, & que le lUyon horizontal paiTera par 
un autre point du Verre plus élevé que le premier. 
Or à mefiûe que le Vaiilêau s'éloignera, le point du 
Rayon qui fe ^terminera au bas du VaiiTeau montera 
toujours, & diviffra infiniment l'espace qui eft entre ces 
deux points : 6t plus le Vaifiêau s'élo^nera plus il mon* 
tera lentement» iâns que jamais il celle de monter, ni 
qu'il puîné arriver au point du rayon horizontal î.par*' 
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Le pouvoir de Dieu, fur lequr) Newton 
fonde pnncipaIcmcDT la durctiï & lindiviti^ 
bilii6 tîcs AtamcSj la Nature, Iclon <c Phi- 
lofophe, ne pouvant divitur en plulieurs 
parties ce qui a été ori^inaîrcmem un , tic 
conclut rien en faveur de Vexillcnce réell 
des Atomes; mois feulement en fiiveor d 
leur poflibîlité, 11 cit \Tai que loriqu oa 
ftit attctinon nnx grandes choîcs que Dieu 
a produites dans cet Univers, & à TEnipire 
abfolu qu'il a fur elles , on ne Tauroit nier 
qu'il naÎE pu rendre par fa volonté tome- 
puifTanre des panjcules de matière indivifi* 
bits & inalt(:rabtes j mais cette luppofîtion 
•^ - eft 



ce que cc« deux lignes fc coupant dans l'œil, ne feront 
jamais ni parallèles , ni une mên^ê ligne.. Ainfi cet 
exemple nous fournit en même tems'la preuve 4*une 
divifion à Tinfîni de fétenduc, & d 'un rakndi(renienc il 
rinfini du mouvement. ; '- 

C'eft par cette dirtiinutîon infinie de Téteildùe, qui 
wiît de fà divifîbiKté, qifon peut prouver ces problè- 
mes' qui femblent jmpoflibles dans les termes : Trouver 
un efpaee infini é^ il un efpace fini, ou qui ne foit 
que la moitié, le tiers, &c d*im*e^ace fini. • On les 
peut réfoudre en di^tfes tnaniéres , & en voici une 
al&z grofliére, mais très- facih. Si i*on prend la ifioi- 
tiê dHm qtfaVré; & la moitié^ de dàtie' Tuoirié.'^^nfî 
ùfUBmV'& que l'on joijtne^otttej^ ces moitiés par 



i 



\ 
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eft paf«inonC: arbitraire ^ Se» il'eft foutenue 
par aucun Principe naturel ni par aucune 
évidence. Or il eft abfurde de prétendre 
« changer la nature des Corps par une fimple 
fuppofition. Lorfqu on veut détruire une 
chofe fondée fur les Çxpéiiences & iur des 
DémonikationSy il faut d'autres chofes que 
des Hypothèfes établies fur desvraiflemblan^ 
ces & fur de (impies conjeflures. Rohault 
a eu raifon de fe récrier contre la fuppoii* 
tion gratuite & arbitraire des Gaflendiftes, 
& de fouteqir qu'elle ne doit pas empêcher 
qu'on ne tienne pour certain que toute la 
Matière de ce Monde eft divifible. Les 

preu-. 



leur plus longiue lif;ne , on en fera un eip«ce d^une fi' 
gure irréguliére, & qui diminuera toujours à Tinfini 
par un des bouts, mais c^i fera égal à tout le quar* 
yé; car' la moitié, & la moitié de la moitié, plus, la 
moitié de cette féconde moitié , & ainfi à Tinfini , font 
h touti Le riers, & le tiers du tiers, & le tiers du 
nouveau tiers « & ainfi à Tinfîni, font la moitié. Les 
quarts pris de la même forte font le tiers, âc les cin- 
quièmes le quart. Joignant bout à bout ces tiers ou 
ces quarts » on en fera une figure qui contiendra la 
moitié ou le tiers de l'aire du total , & qui fera inii« 
nie d'im côté en longueur, en diminuant proportion- 
nellemcnt en largeur. Lu Logique ^ m tAn de Penfir^ 
iv: Part. Chap.L p.44S> & fuiv. 
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preuves qu'il en donne font très -fortes ^, 

& 

S» n y en a ... qui t'ichenr de couibactre h divi- 
Abilitc de U Mari£re à riiuicfini , pir une a'.irre voie, 
en dilint qu'il feVnfuivroir de Ift qu'une pcriic portion 
de Matière, comme, jMr exemple, un (Jubc qui n'au- 
roit «itrun quan de pouce de hauteur , & que l'on 
auroit divilc de \.\ Çorm que nous venons de dire, 
pourroir finit nir un li {{rand nombre de tt'>mchcs qnar- 
rées, qu'elles rufTiroicnc pour couvrir tourc hx 'Jcrre, 
quand bien nicmc clic fcroit hiMucoup plus (grande qu'el- 
le n'cfl ; ce ({u'ils efHmcnr nbdirdc 

Toutefois ceux-ci n'ont pfls plus de nifon que les 
autres; ^ l'on jieut dire que leur Objcclitin n'c(^ fon- 
dée que fur ce qu'iU ^rahliflcnt pour Maxime, qu'une 
chofc doit piller pour Abfunlu, lorsi|uQ l'on ne h peur 
comprendre par rimai'jn.ition ; ce (|ui eft une erreur 
fort y^rodiére <Sc indi^-.iu* d'un l'iuloloplie , qui ne peut 
piîs i^nnier (ju'il y a une inliiuié <lc choies très - vr.iies, 
■.ui\(|ui'lli-. il elJ terrain que rinuj'.ir.aiion ne lauroit af- 
reiiuiif. je pourrois en riq)))orier plniicurs exemples: 
mais deux me liiiliiont, (pii npp.irtu:nnent tous deux 
riu liiirt (ii>nr il s*;i)',ir . lavoir la diviiion qui le Taii de 
rOi ilu'/ les r.arteuis d'or, tSf chez les 'J'ireurs d'or. 

Mai^ pdiir la coinpicndie, il faut premièrement la- 
voir, (pie l'expCMience nous a appris, que les pefiui- 
ifuis dos Malli-s t'^»ales d'or & d'eau lont enrr'ellek 
comme dix -neuf a un: li bien qu'un- pied cubique 
d'e.iu |»eliini Ibixantc A oivac livres, il s'cnlini qu'un 
pied cubique d'or pefe tp'i/e- cents quarante -neui" li- 
VM:'. , ou vin^»,r ^ un uiilk cinq cents qu.Mre- \inj',r- 
'pUirc oUiTcs. or un pied cîubi(]».K* coniicnr d^u\ mil- 
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il répond <|veç Jb^nucpsp 4è netteté tui 

.urgtt* 

is neuf cents quatre-vingt-quatre lignes çubiqufs \ 
tant une pnçe d'br contient cent qrçnte-huit Ugn«i 
wqucs $c ârlllt lypû il fuit, . que A dlç çft 
uite en fo^e ae cube , (à hauteur eft ^ peu prè$ 
cinq lignes à un Septième, êç que ft bafe eft d'w» 
3n vingt-ûx %nfa quarrtes & |j» Pc 0m il 
t favoir que les Battç^rs <J'or ^n( 4'un« onc^ d*or 
IX iniUe (èpç cents trentfs ftvûU^ quarrée$ de net» 
iCune desquelles a pour côté deu^ pouces dh( lignes ; 
s comprendre ^ qu*ib nomment k, déchet, qui font 
taines rugnuret qui montant i| près de la moitié, Lt 
^çe de ce$ ftuiUes contient pnsç cents çînquamev 
lignes quarrées ; û Uen qu^ toqtes enfemble étan( 
es à côté le$ unes des iiutres , compoiènt une fii« 
ficie de trois millions çeiiç cinquante -cinq «niUe huit 
its quatre vin^ lignes quigrécs, A quoi fi. L'on ajou» 
feulement le tiers de cettç quantitf pour le déchet^ 
Tenfuivra quç- les M)9irs d'or auront &it d^Ult 
:e d*or quatre millions deux cents (èpt mille huit cents 
irante lignes quarrées. Comme donc ce nombre 
dent cent cinquante -r neuf mille quatre-vingt-douze 
i la quantité de la baie d*un cube d*or d*une once, il 
indubitable qUe ce cube, qui, comme il a été dit, 
que cinq lignes âf un ibpti^me de haut , t été di- 
! au moins ^ cent cinquante ? neuf mille quatre- 
gt- douze tranches quarrées. 
Juoique cette diviûon de TOr foit dija aflèz grande, 
*en £iut pourtant beaucoup qu'elle n'égale celle qui 
âiit chez les Tireurs d*or. On m'y a fait voir plu* 
irs lingots d'argent de figure cylindrique « qui pé* 

s 




âr^ufncnï dont on fe f<rt pour U corn* 

'- ^, .- . ^ ^**.. . Dcfcar- 

fbtent cht«un fttn MtfCt: IMi t<bin, ^ut me Im- 
blou U ptuft rcgutok ïtoir lon^ ^tfâtux pt«di littkpciv' 
cti, & Ton cire oit conecnoir distix pouc^ n«uf Jïsn«t; 
4t Ibrti que U tupcr^i« eyliAAriqut ktaÏK d^ ^oi^im 
ttaîlte lût ecoti foutancc & ^un ligftts quirrè^T. A^ 
qnc aviit flipeifUi* a tté ccuvene de pluficur« Etuil* 
Idk ifor, qtil i«ut«i Mftmbla peûiicnt mut demi - o^eiv 
le Hngot t été rirt 1 U âlién, & p«r et moyen h i 
lit flMmrd *n un fil» qui fcott à peu pr4i de U f^r^^ 
ft4r du plut àtMA qu^on lit «otttume de £urc en ^crt* 
*VBi^ ]*« iJ'prJ» vin^^cinq coilei^ ott cent «inquvM^ 
fWi, ft «yvtt pcOï ceot quantkf dAni de fun bcr^nei^ 
balincii, ftlcTûôvf qUH m ^m Uêék pu U fovmut^* 
c{Ufttrièm« j|>Artîc d'ut) ^rvïn qu'elle ne peQt trente mu 
Jriiiii, Cela Éttnt, U lingot entier t du *tre conver- 
ti en an fil I peu pria lonf .de trot» ccnu fept ij^UIc 
deux cvnu piedv D^oû U (lut qu'il fl été ft)ong,é ccnt^ 
^ir«e milk de\DC cents &U plu< qu'il n'ëroït eiup^nui 
vint ; & pir conlïquent que fa ûipcrfk» elt devenu*, 
troie cent» qutrante foii plue g^ronda qu'elle n'écoît aetf: 
cutnmenceinent. A quoi â Ton «joute que ce fU A dé^ 
lié éunt^pplui en hine po^r «n couvrir du fi) de iaka 
cette ruperficie auijiiieme tncore du double, il l'enGuÉ^- 
qu'cUe cft devenue Cix cents quatre ving^ fois plui finuir 
de qu'evi commencement , ëc tinCi elU comlottÉ alon 
huit inilUont dx cènes (me millet neuf cents (btxsnttt 
tignes qutrrécs. Or quand oe fil eft ainfi applati en 
Unie, Â (uperfieie paroCt toute couverte d*or ; il lâut 
donc quc'k (èule demie once de ce Métal » dont là 



\ 
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DeTcattet a embralR THypothère de It 
divîfibilicé à l'infini ?', & Ta foatenue arec 

fuccès 

loae éft couverte, (bit devenue fi mince, que h fupcr- 
lide (bit de huit millions fix cents feize mille neuf cens 
Aikance lignes quarrées. Si bien que cette qumtité 
cameasnt trois cents vingt -cinq mille fepc cents quatre* 
vingts quinse-fbis \ingt-fix (lignes & -^y que vaut la 
btfe d*un cube d*or d'une once, c*eft une néceflki 
que l'cpaiiTeur de Tor dont la lame d'argent eft cou- 
^^erte , ne foit plus i la 6n que de U trois cents vingt- 
cinq mille lêpt cents quatrç- vingts -qumziime parue de 
U moitié de la hauteur dHme once cubique d or, ou de 
Ir'flx cents cinquante Ôc un mille cinq cents quatre* 
vfngt- dixième partie de k hauteur d'une once; Se 
qu'ainfi la quantité de cinq lignes & un feptième ûc 
été divifée en fix cents cinquante 6c un mille cinq cents 
quatre-vingt-dix panier égales. Si l'on confidêre après 
cela qu^on pounoit encore pou(&r h divifion de l'or 
beaucoup phis loin, n'ctoit que les choies font de(H« 
nées à certains uiâges qui ne permettent pas de padèr- 
I i & fur tout fi l'on cunfidére que ce ne font que 
hommes qui fbnr ce que nous voyons, & qui le 
I avec des inftrumens fon grofliers , & qu'il y t 
la Nature pluûcurs autres Agens incomparablement 
plus lubtils , l'on verra encore plus clairement que tout 
œ que notre imagination ne fturoit comprendre, n*c(l 
fm iaipodlble. JUlumlt Trmi de Fhyfifu^ Frcàcrc Par- 
tie. Ckâp. IX. f . f^ & fuiv. 

-S> n eft auiU. très -aile de connottre qu'il ne peut y 
Cfoir des Atomes ou- des part»» des Corps qui ibient 
ndiviiSiks , ainû .que quelques Philofophes ont iinagi- 
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fuccèi. Fendant un lénis le fen tknjbtK 
des Atomises avoir très -peu de panifanii 
aujourd'hui il regagtie beaucoup; mtàs 'A^ 
n bien encore des Philofophes qui le cùtk^ 
damnent. H fe trouve mftme parmi eux âA 
fameux Difciples de Newton qui for od 
point abondonnent leur Maître, & n'adop- 
tent point Tindivifibilité des Atomes ni Itâr 
dûrettf.. 

Lé favant s'Gravefaqde a fortement com- 
battu en faveur de la diviiîbilité de la Mi^ 
tiére à Tinâni dans fes Elémm Pkyfif$êty 
0uJoH IfOroduSUm à la Phihfiphie dâNevOWL 
U établit aux quatrième & cinquième Chapi* 

très 

né. D'autant que (î petites qu'on fuppofe ces pomei 
néanmoins parce ^uû faut qu'elles fotent étendue; 
nous concevons qu'il li'y en a pas une entr'elles qt 
ne puiife én% encore divifee en deux ou en plus grar 
nombre d'autres plus petites, d'où il fuie qu'elle eft < 
Vifible. Car de ce que nous connoiflbns clairement 
diftinfiement qu'une chofe peut être divifêe, nous 
vons )uger qu'elle eft divifîble, parce que Ci nous 
jugions autrement ,• le jugement que nous ferions 
cette chofe , feroit contraire ft la connoiflànce que r 
en avons. Principes de la Flniof. de R. Defcartes, 
Part. p.9ï« 

3» £o quod Corpus eft mctendim etiam eft div 
îd eft in eo partes conûderari pofiunt. Fkyficti 
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« du premier Livre de cet Ouvrage que 
H Corps 9^ eft divifible, & que de ce que 
lUt^^onnoiflbns qu'une chofe eft étendue 
lOi^connoiflons auflï qu'elle peut- être divi* 
>. Il n'héfite pas à condamner la fuppoiT- 
m de €69 parties , qui, ayant été aires 
f/, ne peuvent être divifées. „Lcs Philo* 
3phes, dit -il 5?, appellent un Corps dur, 
îluî dont les parties font fi parfaitement 
ées, qu'elles ne fauroient être féparées ni 
rifées par aucun choc; nous ne connoiG 
MS aucun Corps de cette nature'^ 
Mr. Xeil a employé deux Chapitres en« 
irf y dans fon IntroduHkn dt la Pkyfiqut^ 

à 

«tu Maûumêtiea 9xpmmttttis cmifirmatûy Ave» întn* 
ho ad Philofoplnam 'NtwttnUtaum^ AuSort QuiHelmi Ja» 
9 s*Ortivefattdet ^c. Lib. I. Part. L de Corpore in gc* 
«, Ctp.IV. p. 6. ^ 

Corpus eft divîfibile, in înfinitum, id eft in ejus exten- 
le nulla pars quancumvis parva poteft concipi, quin 
ur «dhtic alia major. Idem^ ibid. 

S Philorophicê Corptis durum vocatur, cujus partet 
sr fe cohcrent êc neutiquam introccdunt , ita ut par- 
nullo mocu affid pofTinc quin disrumpatur corpuf. 
rpus taie perfeâe durum nttUum novimus. ItUm^ 
J.CIÇ.V. p.8. 
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àérabUr:laii«ceffif£<ck la divifibilité-4«4i 
Matière à Vitéau - .Il^« répondu -?4:Mk 
Fhyfipieds, qui, pour/d^eodife-lanaràred^ 
Atomes, veulent reiettet 1^ DémonftrAHiMil 
Céométrigoes. Il le» accofe mêtne- de «A 
vouloir re£ufer de fuivre le^; Préeepwr<lfr k 

Géomér 

' ■ .. . f . 

^ S4 Cum autem.infinitt hsc. l^'PT'f ^l^f^^**" 19^ 
âonibîtf' ex Geômecru potins . ((einbnftrandft j^ , à: cupi 
hodie .extéfkt' qiûdam Phnorophi'qtu Geometiâfn pi 
Phydca êkolare*' eupfunt , ' ta ^bâ ipfi* éâviné ' U&jli 
Sciends itnpèiU fiht ; & diiin -inter doéHfnéiôs hlBétl 
ftmsutit,iitidlum'ndn movientUpiâttii, qilo hiiniiii^^ 
tnonftraôftium ylm imtô unpunqu» . conteUant (^utxtkai 
DCceiTc êrit, priusquain Argumenta nolha Geomecri'ca 
proferainus, eotum vim itabilire, & Obje£tionibus qui. 
busdain refj^ondere. . , , 

Cum itaque , inter hujus generis Philofophos enûnett 
Vir clatifliinus Joanoes Baptifta Du Hatnel, Philolbplii» 
Burgundics Scriptor, libet illius fententiam fuper hac rt 
proferre. Dicit igitur Hypothcfes Geoinetricas nec ve- 
ras elle nec podibJles , cum fcilicet nec punûa , nec li- 
nc«, nec fupeificies, prout à Geometris concipiuntur,^ 
vere in rerum natura exiilant, adeoque Dcmonllratio*. 
nés, qux ex his afFeruntur, ad res a£hi exiftcntes ap- 
plicari non poffe, cum fcilicet nihil eorum vere exiflat 
nifi in ideis noftris; jubet igitur Gçoinetras fibi fuas 
fervare Deinonfl^-ationes , nec eas ad Phyficam trans- 
ferre, quœ ndh luccin, fed majores huic Scientis ef«, 
ftmdant tcncbras. Miror ego hujus Viri alias do£lifRini| 
in hACce re impericiam. Fotuit une eod^n jure fuppe- 
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Géométrie, qu'il nomme une Science divine^ 
que parce qu'ils n'en ont aucune connojflan- 
cç. Il me paroit pourtant qu'il auroic du 
confidérer que Newton admettant des Par- 
ticules dans laiNlature, qui ne peuvent être 
Avifées, & qui par leur eflence ont été crées 

unes^ 

fitiones etiam quaseunque Phyilcas fuftulîflb, cum Hy- 
pothefes Géometrics eque certe & «que polTibiles 
fint & reaies , ac ille funt quas Phyficas dicit : imo fî 
exiftat Corpus, nccelTario eciain eaftent vcra pundi» 
vers lmc9, & vcra Atperficie^, prout à Geoinerris 
ooncipiuncur ; quod fiicile oftendcinuf. Nam û derar 
Corpus, illud, cum infinitum non fit, fuos habebic 
terininos : Corporis vero tennini funt fupetficies» & ter- 
mini illi nullain habent profunditatem ; ii eniin habe* 
rent, eo ipfo quod profunditatem haberent, corport 
eflènt, haberentque illa curpora alios rurfus tcrmînos, 
qui fuperficies eflent, adeoquc eflfet fuperficiei fuperficîes. 
Vçl igitur fuperficîes illa omni deftituta eft profunditate, 
Vel etiam profunditatem habebit : fi prius, habemus quod 
petimus : fm poilerius, ad aliam rurfus pervenimus fupcr- 
ficiem; atque fie progrederemùr in infinitum, quod eft ab« 
fiirdum. Quare dicendum eft terminos illos omni profun« 
ditate privari, ac proinde vers erunt fuperficîes, & prouc 
i Geometris concipiuntur , absque profimditatc , feu qus 
longitudinem de latitudînem tantum habent ad fuani 
cflèndam conftituendam. IntroiiUHo ad veram Fliyficam 
feu LtBianer Phyfica habita in Schola Mtnralis PhHofi^ 
fkka Acaàemia Oxonienfis^ Wc. Anâore Joarme KeiS^ 
Jf. D. Aftronmia PrpfefoÊre SaviBimsQ, Loâ. lU. p. 19. 
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iAi«r, il pouvoir y ûwh de grinè» Géon 
très qui n'admiflent jpoint 1& ^ilïbilité de 
dÎTifioii à Tinfini, & q«iî^ ohiffeçt oohhoi 
oor Corps durs qu'il aflfire n'âroir ité jathi 
connus. Du Hamel eft le fiml PhiloTop 
que Mr«KfiU ait cité parmi çwt qu'il, bl&r 
de lie point recevoir lés Démonftrâcio 
Géomécriques, fur le vain préteicte que 1 
points l' les lignes & ïà fupef^ciesf des Gé 
mètres n'exîftant que dans leurs idées, 
pour aihiS ^ire en imaginptiôrï ^ ils ne de 
vent point vouloir les appliquer à des ch 
kê réelles & les employer dans la Phyïiqt] 
Mi> Keili fotttient que les Démonftratioi 
Géométriques font ûn(R certaines & am 
réelles que les Phyfîques ^ parce que s'il ex 
fte véritablement des Cprps , les points, 1( 
Kgnes, & les fuperficies des Géomètres es 
fient également. Suppofons, Hit- il ^ n 
torps: puifqu'il n*eft pas infini^ il faut qu 
ait des extrémités : or les extrémités d< 
Corps font des fuperficies; & ces extrémiti 

n'oi 

: ti Rur{us, cum fuperficied illa infinita fion cft, fu 
edain clauditur terminisi tennini vera ilU lineos dicui 
tur, quoe rêvera nullam habent latitudinem , alias enii 
(uperiicies eifem , & fuos eciaiti haberem terminos^ qu< 
f^em concipere oportec oinni latitudine deftitutos 
tiQjQk «nim (ut ptiu9 .cli^ium cft) dari poteft progreHl 
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â*6ht aucune profondeur* Si elles en avoienr» 
elles feroient des Corps , & ces Corpà 
auroienc derechef d'autres fuperfîcies ; en 
force que les Ibperfîcies auroient elles -mé» 
mes des fuperfîcies. Qu'on choififle de ces 
deux partis celui q'uon voudra: la fuperficie 
d'un Corps eft ou deftituée y ou munie de 
.profondeur: fi elle en eft deftituée, voilà le 
gain de caufe pour les Géomètres: & (i l'on 
veut foutenir qu'elle en a réellement, on eft 
forcé de dire qu'elle eft un Corps; par con- 
féquent il faut qu'elle ait une autre fuperfi- 
cie ; & cette féconde fupcrficie, une troi- 
ficme. Ainfî on fera obligé de multiplier 
Jes fuperfîcies jufqu à l'infini ; ce qui eft ab- 
furde. 11 faut donc avouer que les extré- 
mités des Corps n'ont aucune profondeur, 
& qu'ils font de véritables fuperfîcies, qui 
n'ont aucune profondeur, ainfî que celje$ 
des Géomètres. A cette première Objection 
on en a ^^ joint quelques autres que you^ 
pourrez voir au bas de la page* 

Mr; 

in infinitum , unde fequitur dari lineas qu« funt tantum 
longs absque umni kcitudine ; eodem prorfus modo» 
& hnes fui etiain competunt termini , qui pun£U vo- 
cantur , quibus nec longitude , nec Jadcudo , nec pro« 
fundicas convenir» Quare fi corpus esdflere fupponatur» 
necelfario cam fuperfides, quam linea Se punâa Gcq- 

ToM. IV. P 
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Mr. Keil eft fî fort perfuadé de la divifibi* 
Uté de la Matière à Tinfinî, qu'il n'héfite pas 
de dire qu'il n'eft pas au pouvoir de Dieu 
de Tempécher 3^. Ainfi il rejette comme 
une chofe impofljble ces Particules que 
Newton prétend avoir été faites originaire* 
ment unes par la dirpofition de Dieu lui- 
même. Dieu, dit Mr. Keill^ peut faire tout 
ce qui ne répugne pas à fa nature : mais 
puisqu'il eft démontré que la Matière eft né- 
ceflairement ^divifîble à Tinfîni , il ne fauroit 
lempécher. Car fi fa puiflance s'étendoit 



metrica non ttntuxn ut pofllbUia , ftd etîam ut vere cxi< 
ftentia ponuntur. 

Sed refpondebunt pun£l:a illa , lineas & fiiperficics non 
cflc materialia. Quid inde? Quis unquam dixii Punc- 
tuiu Mathcmaticum matcriaifi cfle ? Qiiis lupcificicin 
materialcm agnolcit ? Si niaterialis cflct , Iliam haljcrct 
edam fuperliciein lîvc tenninum : fupeiticici autcni fiî- 
perficiem qiûs unquam ima'^inatus eft ? Vcrum ctiam û 
nec fupcrficies, nec liiicx, nec puncla funt ipfa Mate- 
ria, in ea tamen exiftunt vcl cxiftcrc pufllmr tanquam 
illius modi , tcnnini , feu accidcntia *, codoni pioiTus 
modo, quo figura non cit ipfum corpus, fcd cjus tan- 
tum aftedlio, quâ corpus fub datis turniinis comprc- 
henditur, habetquc hxc proprictatcs rcales à corporis 
proprictatibus oinning diftinttas. îd^nti^ ibid. p. 20. 
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jufque-là, ilpourroit faire des chofcf con« 
tradi£loires ; ce qui répugne & Ton eflétice. 

Voilà, Monfieur^ uien des Objeâions 
contre l'éxiftencc des Corpufcules durs, roH« 
des, inaltérables & indivifîbles : quelque zélé 
Atomifie qu'on foit, (i on les examine avec 
attention elles ont de quoi jetter dans le dou- 
te; & je ne crois pas qu'un homme fans 
préjugés regarde jamais comme bien certain 
ne, encore moins comme évidente^ une 
opinion combattue par des railbns aufli 
fortes. 

Venons 

3* Aliud pcmnt Argumcntum contn infiniram Mjire-. 
rix divifibilicatcm ex Oinnipurcmi^ 13ivin'4. Picnnt 
enim Dcuin polFe Concinuum quodvi:» in parre» fiiai 
infinitcfuiias i-lolvcrc , atquc partes hafce à fe inviccm 
ièparare ; fcd 11 hoc fîeret, darctur pais ultitna , Se 
divifibib^as continui candcun exhauiiretur ; crjço conri* 
nuum non in infinitum feilibile cft Kcfjigndco |iro« 
cul dubiu Deurn pofle quidquid cit ponîbilc, aut quod 
immut.ibili ipfius naciirx non repuj^nac ; ac cutn ha^e« 
nus demonltravimus millain dari poflc Matcric particu" 
làin utcunque parvam, que non itcrum fcciiri poteft 
in infinitas alias erîain particulas; liquct exinde Ocuin 
non pofTe ira fecarc Materiam , ut detur \fAr% ultima in* 
divifibilis. Si enim ad hoc Te cxicndcret Potencia divi* 
na, poflct Dcus aliquid quod contradidlioncin involve* 
rct , vd quod immutabili ipûus eiTencic repugnarcc* 
Uenh il>id. Led.lV, p. 34. 

P % 
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Venons maintenant au Fuide^ &: exami- 
nons fi ce Principe, abfolument néceflaire & 
fondamental au Syftême de Mr. Newton, eft 
bien évident. * 

Piufieurs grands Mathématiciens difent 
que le Fuide éft abfolument néceflaire pour 
que ]fi cours des Planètes puifle avoir lîeuv 
Us prétendent que fon exiftence eft démon- 
trée Mathématiquement. Si cela eft, on 
pourroit foupçonner que les Vérités Mathé- 
matiques font plus idéales que Phyfiques? 
On feroit même autorifé à les regarder com- 
me des fublimes Chimères, puisqu'elles dé- 
montrent l'exiftence d'une chofe direûemenc 
contraire aux notions les plus évidentes que 
nous ayons dans TEntendement. Si ces 
notions peuvent être faufles dans quel 
affreux Pyrrhonifme ne ferons - nous pas 
plongés ? 11 me femble ouïr un Sceptique 
dire à un Mathématicien : „La Nature dont 
3,nous connoiflbns avec le plus d'évidence les 
^propriétés eflcntielles, cVft TEtendue: Ti- 
„dée claire que nous en avons nous montre 
„que fon eflence conhfte dans les trois di- 
„menfions, & qu'il ne peut y avoir d'cten- 
jjdue qui ne foit divifible , mobile & impe- 
„nétrable; or fi cette idée eft fauflc & illu- 
jjfoire, quelle eft celle dont nous pui(ïïons 
,jêtre afiurés de la vérité ? Comment poti- 

„vons- 
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.^yVons filous. être certains que Us notions de 
:,,notre Entendement, gui parpiilènt les plus 
:,^évi.dentes , . ne font point trompeufes & 
jjChimérîques?" 

« Je demande, Monfieur^ (1 des Démonftra- 
.tions, par lesquelles on prétend prouver 
.r«xiftence du Vuide ^ font plus évidentes 
que ridée qui nous fait connoicre clairement 
jqu un pied d'étendue peut changer de place, 
& qvi'ii eft impoflible qu'il foit dans le mémç 
lieu qu'un autre pied d'étendue? 

S'il y avoit du Vuide, il feroit abfolu- 
:inent nécefTaire qu'il exiftât une Etenduç 
mobile, divifible, & impéiaétrable : or nous 
n'avons abfolument aucune idée d'une pa- 
reille extendon ; donc il n'y a point de 
Vuide* 

' 11 faut qu'un Etre foit, ou Subftance, ou 
JMode ; il n'y a que ces deux feules façons 
d'exifter. Si le Vuide eft un Mode, il faut 
,^uon en définifle la fubftance, ce qu'aucun 
Philofophe ne fauroit faire. S'il eft unç 
fubftance, je demande, fi elle eft <:réée ou 
incréée? Si elle a eu un commencement, & 
qu'elle foit énianée par voie de création, 
il faut néceflairement convenir qu'elle peut; 
.être détruite fans que les corps dont elle eii; 
diftinûe réellement ceflent d'exifter. Cai: 
tout Etre qui a un commencement peu; 
P 3 avoir 
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avoir une fin ; & k ruine d'une Subftanee 
n'entraîne point celle d'une auure dont elle 
eftdiftinûe. Ceft ainG que la deftruâion 
du Corps n'occafionnc point celle de TAine^ 
Or il eft abfurde de prétendre qu'un Efpace 
diftinÉi des Coips (bit détruit, & que cepen- 
dant les Corps loient diftans les uns des au« 
très ; cela eft contradifloire. 

Suppofons/ Mox^i^ir , que le Corps A 
eft feparé du Corps B, par Téfpace Yuide 

marqué par des points : A B, 

le vuide eft détruit ; quy a-t-il pour lors 
entre le corps A & le corps B ? Ils font 
toujours diftàns, ils n'ont reçu aucune alté- 
ration, la ruine d'une Subftance n'entraî- 
nant point celle de l'autre,, il fe trouve que 
le vuide eft détruit : par conféquent il n'y a 
plus aucune étendue immobile , indivifiblc 
& pénétrable, ni aucune étendue mobile, divL- 
fible & impénétrable : & cependant les deux 
coî'ps font diftinûs , éloignés & féparés ; 
cela eft abfurde^ 

Les Newtonicns & les Gaflendiftes ne font 
point en droit de répondre , que fi Dieu 
anéantiffoit l'étendue immobile y ^'ndivifiblc 
& pénétrable , qui fe trouve enrr^ les deux 
corps, il n'y auroit plus alors d'éloSgnemenr, 
& qu'ils fe réuniroieiit ; car eu:t- mômes 
condamnent ce raiibnnement dans les Cartel- 

fiens. 
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fîenr, lorfquc ceux-ci leur di(ènt ^ que fi 
Dieu anéantiflbit lair qui fe trouve dan% une 
chambre, les murailles fe rapprocheroient 
%: fe toucheroicnc mutuellement. Ils ne 
peuvem point aufli fourenir que Dieu ne 
puifTe anéantir le Vuide ; car puifque le 
Vuide eft une Subftance créée, Dieu peut la 
réduire dans le néant d'où il la tirée. Ils 
conviennent d'ailleurs de bonne foi que Dieu 
a le pouvoir d'annihiler les Subftanccs. 

Il refte encore aux Newtonicns deux ref- 
foorces. La première c cft de dire que 
TEfpace diftinâ des Corps eft une Subftance 
incréée; la féconde que ie Vuide ncft rien, 
qu'il n a aucune réalité, & que ce n'eft que 
la privation des Corps. Examinons la pre« 
miérc opinion. 

Si rEfpace diftinâ des Corps étoit une 
Subftance incréée, il faudroit néceflairemenC 
ou qu'elle fÛt Dieu elle-même, ce qu'aucun 
Philofophe noferoit dire, & qui feroit une 
opinion auiH monftrueufe que celle de Spi- 
fiofa. Car toute étendue eiè compofée de 
parties diftinâes : ainfî la Divinité feroit 
tion- feulement étendue, mais compofée de 
parties diftinâes ; ce qn il eft af&eux de 
ibtttenir. Ou (i l'Efpace n'étoit pas Dieu, 
il faudroit que Dieu ne Pàt pas la feule Sub- 
ftieince qui exiftât néceflàirement ; ce qui 
P4 cft 
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eft une impiété horrible , fa nature ne pcr* 
mettant pas qu'il y ait aucune Subftance qui 
ne lui foit foumife, & qui ne foit émanée à^ 
lui par la voie de la création. 

La féconde reflburce ne vaut>p«s mieux 
que la première. Il eft vrai que quelques 
Scholàltiques ont eu Timpertinence , pour 
éluder les Argumens de leurs Adverfai»esJ 
de foutenir que le Vuide étoit un Rien^ 'une 
fimple privation des Corps , en un mot lé 
Néant: mais les grands Hommes qui ont 
admis le Fuide fe font bien gardés d avancer 
une pareille abfurdité. Gaflcndi a préten- 
du que le Ftiide i7 étoit un Etre â fa ma- 
nière, qui n étoit ni Subftance, ni Accident; 

mais 

37 Quod dîxi porro , non poflè tcrtîam prœterea Na- 
turam mente concipi, ideo eft, quôd, feu concipi di- 
ças comprehenfivè (quo modo ea quœ pcr fc diieélè- 
que in notitiam cadunc, pcrcipiuntur>) feu comparare ad 
ca qu» comprehenfa fuerint (quoiiioda ea intelliguntur, 
qua per propbrtionem foîam innotcfcunt ^ ut circa 
ânticipationem di£lum eft) id qiiodcumque, concipî- 
tur, aut aliquam molem, foliditatemque habeat ficque 
Corpus fît ; aut opini p.rorfqs mole > ac foliditate ca- 
reat , ficque & inang. Intellige hoc tamcn , lî modo 
concipiatur» ut qu«dam per fe exiftens, fubfiftens, co- 
haerens Natura, non vero quaft quoddam illius conjunc- 
tum, eventumve , feu accidens. Fhiîojbph. Epicuri Syn* 
ItfSnta, ttc- Pet: GafcHd. FmtAl: Cap:L ^\ 20. 
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ikaîs qui pourtant èto\t un Etre réel. Loc"- 
kc n'a pas fait difficulté de dire 5« qu'il 
croyoic le Vnide un Etre pofitif, quoiqu'il 
ne Tût s'il étoit Sublbnce ou Accident. Ces 
deux grands Philoiophes avoient trop de 
pénétration & de jurteffe dans le raifonne- 
mcnt pour prétendre que le Néant peut ûtre 
'étendu en long:ucur, largeur & profondeun 
Il faut être auffi vifionnaire que le font les 
Scholafliques pour avancer une parcillç 
abfurdité. 

Les raifons que les Gaflendiftes & les 
Newtonicns apportent pour prouver Tim- 
poflîbîlité du Fuide dans le Plein , ont été 
vivement combattues par des Philofophes 

Carte. 

38 Ceux- qui foudeimeiit que rEfpace &'le Corpis 
font une même chofe, fe fervent de ce Dilemme: ou 
•raipace eft quelque chofe, ou ce n'eit rien. S*il n'y a 
rien entre deux Corps, il faut néceflàircment qu'ils fc 
touchent Et fi l'on dit que TËfpace efl: quelque cho- 
ie, ils demandent fi c*eft Corps, ou Efprit ? A quoi 
je réponds par une autre' Queftion: Qui vous a dit, 
•4iu'il n'y a, ou qu'A ne peut y avoir que des Etres fo- 
■lidés , quî ne peuvent penfèr, & que des Etres penfaita 
-qui tie font point eMfidufi ? Car c'eft-U tout ce qu'ils 
•.entendent par le« termes de Corpr & d*Efpnt, Egki 
Fkilofiplu fut PEmciidement Htatmth. ^c» par Mr, Ioc*t, 
Liv.n. Chap.m. p.iâ4, &futv. 

P5 
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Cûitéfiens. L'Auteur de l'Art du Penfcr 3> 
a réfuté avec beaucoup de force les princi- 
pales 

39 Le premier Argument que Mr. Gadêndi employé 
pour prouver ce Vuide répandu, & qu*il prétend foi* 
rc palier en un endroit pour une Démonfhation aulfi 
claire que celles des Mathématiques, cil celui-ci: 

S*il n'y avoir point de Vuidc , & que tout fût rem- 
pli de corps , le mouvement feroit impoiïible , & le 
Monde ne feroit qu'une grande MaHè de matière viii« 
de, infllexible 6c immobile. Car le Monde étant tour 
rempli , aucun Corps ne fe peut remuer, qu'il ne pren- 
ne la place d'un autre ; ainfi fi le Corps A fe rendue, 
il faut qu'il déplace un autre Corps au moins égal d 
foi, fâvoir B ; & B pour fe remuer en doit auflî dépla- 
ccr un autre. Or cela ne peut arriver qu'en deux ma- 
nières: l'une que ce déplacement des corps aille à Tin- 
Tmi , ce qui clt ridicule & impoffîble ; l'autre qu'il fe 
flilVc ciiculaircmcnt , & que le dernier corps déplacé oc« 
cupe la place d'A. 

Il n'y a point encore jusqu'ici de dénombrement itr^ 
parfait : & il cft vrai de plus , qu'il eft ridicule de 
s'imaginer qu'en remuant un corps, on en remue jus- 
qu'à rinfmi , qui fe déplacent l'un l'autre : l'on prétend 
feulement que le mouvement fe fait en cercle, & que 
le dernier Corps remué occupe la place du premier qui 
eft A; & qu*ainfi tout fe trouve rempli. C'eft auflî 
ce que Mr. Gaffendi entreprend de réfuter par cet Ar* 
ginnent: Le premier corps remué, qui eft A, ne fe peut 
mouvoir, fi le dernier qui eft X ne fe peut remuer. 
Or X ne fe peut remuer, puisque pour fe remuer n 
faudroit qu'il prît la place d'A, laquelle n'cft pas en- 
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pales Ofa^câions des Giilèndiftei. Il les 
accuiie d'avoir raifonnÉ fanflèmenc en fiippo» 

i'anc 



vuïàt: 8c partant X ne lé pouvint lennier, A ne 
k pc'j: a JiTi ; donc tout écînr^rc inixob:!e. ïo~r oe 
fsiror.neiner.c n'cft f5r.dc que f-r cenc ru}iî.of!:lun» cie 
le corps X qai eft imméôiaietnent dnanr A ne ic puiT* 
le rernjer qj'en un îcui cas , qui eît que U pl.^.cc d'A 
loi: dlja vaîde lorsqu'il commence ii le remuer-, en 
Ibne qu'ftvan: Tinllant oU il Vozzii^t , il y en ait un 
•gmtre ou Ton puilfe dire qu'elle eit vaide* U»» cette 
fuppofihon eft Êuitfe & imparfaite, parce qu'il y a en- 
core un C2S, dam lequel il eft trés-pofiib'ie que X iê 
Tcmuc, qui eft qu'au même inftant qu'il cccupe la pla^ 
ce d'A, A quioe cène place; ù ààm ce cas, ii n y « 
fiul inconvénient que A' pouilê B, & B pojiTs C , jus- 
qu'i X, àc que X dans le même inilanc occupe ia pla- 
ce d'A; par ce moyen il y aura du mouvement, 6c il 
s'y aura poinc de vuide. 

Or que ce cas (bit pufliblc; c*e(l-i-dire, qu'il puif* 
ùi arriver qu'un corps occupe la pîace d'un autre Corp» 
mi mime infbnt que ce corps la quine , c'ei: une cho- 
ie qu'an cib obligé de reconnoirre dms quelque Hy- 
fodbâê que ce ioir, pourvu ieuleoienc qu*on adinetfe 
qndqiie matière continue ; car, par exemple . en d*ihi> 
guanc àuu un bkon deux parties qui (ê faivenc immi- 
4iaccmer.r , il eil clair que lorsqu'on le remue , au mê- 
me iribnt (pie la première quitte un cfpace, ec: eQ-*- 
ce eÛ occupé par la (SBOoode » Si. qu*il n'y en a poifi^ 
cà Ton pjîilê dire» que cec.clpace eft vuidc tic U p;-!- 
aiére, & n'efl pas rempli de ki fcconde. Ccia ci: %:.'v 
coKc plu& diir dans un Cercle de fits » qui tour.*^ à 
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Tant qu afin qu'un corps occupât la ] 
d'un autre, il falloit que i^ette ..place fût 
de auparavant» Le Philofophe Cart 

pré 

]*entour de fon ccfitre ; car alors chaque partie ç 
ftu même inilant l^efpace qui a été quitté par cel) 
la précède, fans qu'il foit bcibin de s'imaginer aucui 
de. Or fi cela eft polïïble dans un Cercle de fer, 
quoi ne le fera- 1 -il pas dans un Cercle qui fera et 
de de bois 6c en partie d*air ? Et pourquoi le cor 
«^ue Ton fuppofè de bois , pouflànt & déplaçant le 
B, que Ton fuppofe d*air , le corps B n'en pourra 
f>as déplacer un autre, & cet autre jusqu'à X, qui < 
ta dans la place. d*A, au même tems qu'il la quittera 

Il eft donc clair que le défaut du raifonnemcnt de 
Gaffendi vient de ce qu'il a cru , qu'afin qu'un corp: 
eupât la place d'un autre, il fâlloit que cette plac( 
vuide auparavant, & en un inftant précédent ; & qu' 
pas confidéré, qu'il fuffifoit qu'elle fe vuidât au « 
inftant. 

Les autres preuves qu'il rapporte font tirées de div 
Expériences, par lesquelles il feit voir avec taifon, 
l'air fe comprime, & que l'on peut faire entrer im 
vel air dans un efpace qui en paroit déjà tout rei 
comme on le voit dans les Balons Se les Arquebui 
vent. 

Sur ces Expériences il forme ce . raifonnemcnt 
l'efpace A étant déjà tout rempli d'air, eft capable di 
■ccvoir une nouvelle quantité d'air par compreffion, il 
que le nouvel air qui y entre, ou foit mis par pénétra 
•ëans l'efpace déjà occupé par l'autre aif , ce qui eft 
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rend qu'û fufEt qu'elle fe vuide au même 
ant. 

Rohauk 

ble ; ou qtie cet ùr enfcrm6 dans A , ne le remplidê 
întiérement, mais qu'il y ait entre les parties de Tait 
îfpaccs vuides, dans lesquels le nouvel air eft reçu ; 
tttc féconde Hypçthèfe prouve, dit -il, ce que je pré- 
s, qui eft, qu*il y a des efpace^ vuides entre les par* 
le la. Matière , capables d'être remplis dé nouveaux 
3S. Mais il eft aflez étrange que Mr. Gaflcndi né (e 
pas apperçu qu*il raifonnoit ilir un dénoinbrement 
irfait, & qu'outre Thypothèfc de la pénétration , qu'il 
ùyn de juger naturellement impoflTible , & celle des 
es répandus entre les parties de la Matière, qu'il veut 
ir, il y en a une troifième, dont il ne dit rien, & qui 
t poflfible, fait que Ton argument ne conclud rien ; car 
reut fuppolèr qu'entre les parties les plus grolfiéres de 
il y a une Matière plus fubtile'& plus déliée, & qui 
/ant fordr par les pores de tous les Corps . fait que 
icc qui femble rempli d'air peut encore recevoir un 
: air nouveau , parce que cette Matière fubtile étant 
.?c par les parties de Tair que Ton y enfonce par for- 
eur fait place en fortant au travers des porcs. 
Mr. Gaflcndi étoit d'autant plus obligé de réfuter 
Hypothèfe, qu'il admet lui-même cette madère fub* 
[ui pénètre les corps, 6c pafTe par tous les pores, 
ju'il veut que le Froid & le Chaud foient des cor* 
aies qui entrent dans nos pores ; qu'il dit la même 
g de la Lumière, & qu'il reconnoît même que dant 
périence célèbre que l'on fidt du Vif- Argent, qui-dt» 
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Rohnult a parfaitement difcnté la Qm 
ftion du Vtiidt. Pour achever de rexàminèi 
vous pouvez jener les yeux fur quelques- 
uns de fes Argumens, que vous trouverez ^ 

aa 

meure fufpendn à la hauteur de deux pieds trois pouces 
& demi dans les tuyaux qui font plus longs que cela» Si 
laitSe en haut un efpace qui paroît vuide, & qui n*eft cer- 
tainement rempli d*aucune matière fenfiblc ; il reconnoû; 
dis -je, qu*on ne peut pas prétendre avec raifbn, que 
cet elJMce foit abfolumcnt vuide, puisque la lumKre y 
paflk, laquelle il prend pour un corps. La Logit^Me\ m 
l'Art de Pcrifir. Part. Ul Cluip. XIX. p. ^77. & fuiv.' " 

40 De . . . reiTcnce de la Matière , nous conclurrtuis 
premièrement que le Vuide des Fhilofophes eft impoflibki 
Car par le Vuidc ils entendent un Efpace uns Matière, 
& chez r.ous Kfpacc (ou Etendue) & Mcitiérc ne font que 
la mcmc choie : li bien que demander s'il peut y avoir 
un Lfpacc uns MjtiCTe, c'eft demander s'il peut y avoir 
une NKitiCro îans M.uiére ; en quoi il y -a une inanifclte 
contradidion. Et il ne fert de rien de dire, que Ton 
pourroit concevoir un Efpace , dans lequel en ne fiippo- 
Icroic aucune lumiore, aucune couleur, point de dureté, 
point de chaleur, point de pelanteur ; en un mot , dans 
lequel on ne fuppcicroit pas une des qualités que l'on fe 
pu ilVe imaginer ; car quand cela ievoit, en niant toutes 
CCS cholls de l'Etendue on nie feulement les accidens 
(i*un fujet, dont on fuppofe la vraie efTence. 

Et i l'occafion de ceci, nous ne nous metti'ons pas en 
peine de repondre A ceux qui nous dcmandcroient, ft 
Diôu par fa tout\;-piuflaiicc ne pourroit point faire dii 
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au bas de la page. J'ai cru que je «e pou* 
rois mieux faire pouffonifier ies.Object 
dons que vous venez de iirje« Cooune vous 
Êces exempt de préjugés, vousies crouvet^s 

fans 



yuidç, en an^tifTant tout Tair d'une Chambre» & ta 
empêchant que d'autre ne vint en fa place ? parce que» 
CQmine nous Tavons dcja dit, il ne nous appartient pas 
de déterminer jusqu^oû iê peut étendre la puifTance dt 
Dieu. Mais fi en changeant un peu la Queiliun, on ft 
contentoit de nous demander ce que nous concevoni 
qui orriveroit, & Dieu anéandlToit tout Tair d'une Çhatft- 
bre, fans permettre qu'il y en entrât d'autre en fa place: 
nous pourrions bien alors y répondre ; & fans recher* 
cher ni examiner ce qui devroit arriver audchora de cette 
Chambre, nous dirions que les murailles s*approcheroien^ 
en forte qu*il ne refteroit plus entr*elles aucun eCpace. 

Quelqu'un répliquera peut-être, que les muraille* 
d'une Chambre ont une exiitcnce indépendante de ce 
qu'elles contiennent, & conféquemmcnt qu'elles peuvent 
demeurer en l'état où elles font & fans s'approcher, en» 
cote que le dedans (bit anéanti. •A quoi je réponds, qu'il 
cil . bien vrai que l'^Klence des murailles eit indépendant 
te de ce qu'elles enferment; mais que l'état où elles font» 
où la difpof^cion qu'elles doivent avoir pour compofec 
une Chambre, eft nécelTairement dépendante de quelque 
étendue, ou de quelque matière qui (bit entr'cUes; & par 
conféquent qu'on ne fauroit détruire cette étendue, fana 
détruire non pas les murailles , mais la difpofition qu'élu 
les avoicnt auparavant. Trakè dcPhyfique par Jacques Ro« 
ha'ult, Tom.I. Fart.I. Chap.VIU. au commenccimeiic. . 
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Unï dôme capables â'obtif^r tin 

qui clicuhe la vév\xû^ À rufpctinrc l'un j 
ment-, pcur^Ctr« foiit-cllei fioflics , p 
Ctrc Tont-cHcï vraiirt. Quoi qa*^ etL, 
elle» four a (Te ;t fortes & nlVcz rp<:CKUjli;s { 
être regardées d'un poids bien approd 
de celles quun leur oppofe, Ï^Ne 
nicin devroicnE donc 6tc moin^ Iciuidal 
de cç qu'on donne le nom d'Hypotbile 
Principes de U Philofophic de N^^ 
puifqucj fi par huiîjrd il cft vrai qu^U 
ait point de Fuidc^ elle croule cnûCrtm 
Se ne coorictir plus nloiif <]u'un très-^] 
nombre de vCrités. 

Pafl*>iu h tAtrraftioti, Mr, Newton i 
rient q^i'il ncn connofr n^Hri caulc ; i 
l'admet que parce qu'il prétend en avoii; 
culé & démontré les effets. Les, plus 
nieux Difciples de ce Philofophe av^^ 
qu'ils n'en ont pas une connoliFaiicç, \ 
grande que leur Maître. Mr. s'Gr-av^fii 
dit 4t en termes précis & formels, qu]ij 
tend par Attraûion une c(îrtaine fojcçe, 
laquelle deux corps s'attirent mutuellem 
11 ajoute, que peut-être cette force inconi 

i 

• 4» Pcr vocein AttraStionis intclligo vim, ^amcHmque^ 
é&o corp9ra ad fe invican tmdftnt ; licec force illud 
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agît par itnpulfîon. Cette dernière opinion 
ne rend pas plus probable lexiftence de la 
force attraftive. Mn de Fontenelle a donc 
raifon de dire 4» : „Si TAttraôion pouVoit 
„agir par Timpulflon , pouiHjuoi ce terme 
„pïus clair nauroit-il pas été préftré? Car 
j,on conviendra qu*il n'étoit guère poflible 
„de les employer tous deux indifFêremment; 
„ils font trop oppofés." Convenons donc 
au(Tî, Monjieur, que la fin de la définition 
de Mr. s'Gravefande ne fcrt de rien pour 
établir une Caufe dont on n'a aucune notion. 
D'ailleurs , ce n eft pas fur un peut être 
qu'il faut fonder la vérité d*un Principe, 
On peut donc alTûrer qpe Mr. s'Gravefande 
ne connoit pas plus la nature de TAttraÛion 
que fon Maître. 

Puifqu'un des plus favans & des plus illu* 
ftres Newtoniens ignore la caufe du premier 
Principe de la Philofophie Newtonienne > il 
n'y a pas d'apparence qu'il y ait- des gens en 
Europe qui en ayent une plus parfaite con« 
noiflance: mais peut-être y en a-t-il beau- 
coup qui s'en croyent bien inftruits. Qu'il 
me foit permis de leur addrefler cet avis fa- 

lutalre 

knpulfum fiât. Thyficei Elmenta Màthemtttîca, ^c. Liv.I. 
Cap. V. p. 9. 
4> Eloges des Acadéimci€ns> &c, T«m. II. p. jos. 

ToM. IV. (^ 
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lutaire .de Mr. dd Fonteoelle): 4}>:,,L«ifàge 
9,perpétuel du mot d'Attraâioii « (butenu 
,,d'une gnmde amorité^ & pcut-êtuiie mili 
,,de Imclioation qm'on orok^ fepiîr à^Mr^ 
,,Newton pour )a chofe mênie ,; fanMlianiè. 
,,du moins lesLeâeun avec, une îd^Se prof- 
„crit;e par leÎB Cartéfieiid^, &,doot;^ton9/Jes 
^,autr€^ ■ Philofophes avaient toàdé > lançon- 
),damnacion: il ; faot étrei prâCentement fur 
,/es g^es/ pour ne lui pas imaginer ^[uel- 
j^que réalité;^ on eft expofé ao pétil de^croit 
,9re qu'on l'entend.^ .. .. ^ 

J'ajouterd, Môn/îèur^ à ce que dît ïtîr. de 
Fontenelle, qu'on fê tromperoît beaiicopp, 
fi Ton fe faifoit îllufibn juîqu'à ce point. 

L'Attraftion eft donc inconnue, op du 
moins fa caufe^ à tous ceux qui ladmetrenr. 
N'eft-ce pas établir toute la Philofophie Itir 
une Qualité occulte que de la fonder fur 
une caufe dont on n a aucune connoiilànce ? 
Un Philofophe moderne 44 na-t-il pas eu 
raifon de dire : ,,11 falloit que le Phyfîcien 
„qui mit ce Principe en crédit, fût un auflî 
„grand Philofophe qu ill'étoit , pour rap- 

t wPelIer 

43 lâenty ibid. 

44 Entretiens Phyfiques d*Arifte & d'Eudoxe. &c. par 
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.^peller avec tant de fuccès les Qualités oc« 
^^cultes, ce» Vertus aâives^ nées de la natu« 
„rc particulière de chaque Efpèce, ces Ver- 
;,tus fpécifiques des Corps , ces Je ne fat 
-5,quoi , qui pendant bien des Siècles ont 
;,produit les plus beaux Phénomènes de U 
jjNature! • . . . . Des Attrapions dont Ton 
„ignore parfaitement la caufe^ qui ne ré« 
,,veillent dans leiprit nulle idée, &qui néan- 
5,moins font l'harmonie de l'Univers , ne 
,,valent- elles pas bien des Qualités occultes? 
„Cesartraâions n'ont pas leur principe dans 
^rimpulfion , puisqu'on les fait régner jur* 
y^quQ dans le Vuide; on ne les attribue pas 
^,à une volonté immédiate de Dieu , qui ne 
,,produit de changement dans les Corps qui 
^^nous environnent, qu'au moment que la 
5^percuffion l'y détermine. Il faut donc 
,,{bup9otiner des podîbilités à perte de vfie^ 
^& fe jettcr de gayeté de coeur dans les ténè- 
,,bres, ou attribuer les attrapions à la nature 
^,même des Corps. Et fi ce n'eft pas -là 
j^appeller, comme malgré" foi, les Qualités 
j,profcrites en divers endroits^ c'elt quelque 
^chofe de bien aj^ochant/^ 

A ce 

le Perc Regnauît de la Oompagnïe de Jéfus. Tora. II. 
IjitrctXXL p.JH» 
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' A ce pftfiage du Jéfaite Aegnault njoutOM 
en un autre de Mr. de Foncendle>4f, bieti 
délicat & peùt«-étfe bien vérkable. ^^'As* 
^traâion & le Vuide bannis de la Phyfique 
,^parDefcartes, & bannis pour jamais feloQ 
^les apparences , y reviennent ramenés^.peç 
y,Mr. Newton, armés d'une force route noi|^! 
5,velle dont on ne les croyoir pas capaUcft» 
,)& feulement peut-être un peu déguifik^ . 
Plufieurs femblent prouver évidemment 
<}ue les Planètes iiagent dans une Matière 
liquide qui ell la caufe dé leur: pefanteur, 
& non pas l*Attra£lion ou la Venu occulte 
i laquelle on Tattribuei. 

On peut voir de tout un Hémifphére le$ 
Planètes, les Comètes & les Etoiles, en quel-* 
que endroit qu'elles fe trouvent. On ne 
peut nier cette première Propofîtion ; je 

J)a(Ie à la féconde. Les rayons lumineux 
ont des lignes de filets de Matière qui cau< 
fent de^ fenfations, qui produifent des chan« 
gemens dans les organes des yeux, qui les 
agitent, qui les bleflènt; il faut par confé* 
quent qu'ils les touchent; or un corps ne 
peut être touché extéillbrement que par 
un autre corps ; & tout corps eft néceflaire* 

ment 

4f Eloges des Académiciens, &c. Tom.!^ p.. 305. . 
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incnt con^ofé de matière. Ces Propofî- 
•tions fontauflï évidentes que la première. 
La Matière qui compofe les fujets qui for- 
ment les rayons doit par conféquent être 
détendue depuis les Aflres jufqu'à nous, puif- 
qu cHe transmet à l'organe de nos Sens Tim- 
preffion qui vient des Aftres, & qui na lieii 
que par la communication fucceiltve des 
Corpufcules qui compofent les rayons. Or 
la communication ne peut fe faire que par 
le choc , & le choc exige neceflairement la 
prelence des Corpufcules qui fe frappent ; 
4onc les Cieux font neceflairement remplis 
dune Matière fubtile, & n'en font point 
dénués, ainfi que le veulent les NeMtonides : 
donc les Planètes nagent dans un Fluide ; 
donc ce Fluide efl la caufe prochaine de leur 
pefantenr; donc i'Attraûion eft un Etre chi* 
mérique & inutile qui n exiite point. 

On a calculé, difent les Newtoniens^ les 
effets qu'on impute à l'AttraAion : on les 
« trouvés conformes aux faits les plus con- 
fiants établis par TAftronomie: on a vu clai« 
rement que la révolution des Corps Céieftes 
'& leur diflance à bn centre commun de ces 
révolutions régne dans tout le Ciel; en faut* 
il davantage pour prouver la réalité de VAÙ 
fraâion, par le moyen de laquelle on expli* 
•que trés-aifément les Phénomènes & tontes 
0^3 les 



a 
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les opérations chimiques 4^ ? Op petit ré- 
pondre à cela : Qui vous à dit que plufieurs 
effets nepuifTeQt pas être attribués ôc coït- 
venir à une caufe qui cependant ne les aant 
pas produits ? Vos Calculs font très-)ufié% 
ils s'accordent avec TAttraâîon : mais ils 
conviendroient également à Timpulfion , ov 
à un autre chofe qui feroit la caufe de la 
pefanteur* Vous ignorez cette caufe, vous 

Fa. 



^ Ope hujus legîs (AttraiHànts) tntilta Ffiœnoihlfmi' 
facillime explicantur, & innumeris Experinfenris Chiinî- 
cis illa tttradtio & repulfio plcniffimè probantiir, etiam 
ex fcquentibus Experimentis illas dari (âds patet. PA>- 
ftc. Chim. Mathcm. &c. Auftorc s'Gravefande » ■ Lib. I. 
Cap.V. p. 9. 

47 Ignora- 1- on jamais que la Pefantcur & la Caufe 
des fermentations fuflTcnt des Principes féconds de mou- 
vemens. Ce feroit, fi Je ne me trqmpe, avoir fait de 
plus grands progrès, de reconnoître que ces Principes 
de mouvement confident dans le mouvement même de 
dans rimpulfion, & je crois qu*on les a faits, ces pro- 
grès. Car enfin, comme nous l'avons remarqué plus 
d'une fois» un Corps n'cft qu'un peu de matière, ce 
fi'eft naturellement, qu'une fuhfhncc impénétrable^ 
plus ou moins longue, large, profonde, modifiée, figu- 
rée*, en cela nul penchant, nulle efficace, indifférence 
parfaite pour le mouvement ou le repos» pour telle 
ou telle âirc£tionk faut donc que le Corps reçoive 
d'une caufe étrangère le mouvement Se la direÂioo^ 
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Tavouez ; ainfî je puis Timpucer à une a«rre 
Qualité occulte ) comme vous l'attribuez h 
TAttraftion. 

Je pourrois joindre, Monfieur^ pjufieura 
Objeé^ions à ces premières : mais la brièveté 
de ma Lettre ne me le permet pas ; vous 
pourrez cependant en voir encore au bas de 
la page quelques-unes 47 que me fournit 
un Fhyfîcien moderne. 

Ceft 



Cette caufe , cft-ce la volonté de l*Homme ? Nous 
avons beau vouloir , les Corps inanimés ne fe meuvent» 
ni ne changent de dire^ion , ùxtg le choc ou la ren* 
contre d'un autre corps. £(l-ce précifément la volon* 
ti' de Dieu ? Non , TAutcur de la Nature ne ,mcut 
point les corps ^i nous environnent > ni ne change 
leur diredton , fans que le choc ou la rencontre d*un 
autre corps l'y détermine. Vous ne voyez point une 
pierre aller fans impulfion, vers FOrient ou vers TOc- 
cidcnt, vers k Nord ou vers le Midi.; & nous ne, 
voyons jamais un Corps changer d*état ni de direâion, 
ikns que nous ayons fujet de croire que la percuiTion 
a part ù ce changement. Le Fer va comme de lui* 
mcme s'attacher à l'Aimant » mais on &it qu*il fort 
d'un Pôle de l'Aimant une matière in^nfiblc» qui ren« 
tre par L'autre Pôle en forme de Tourbillon , puisqu*on 
voit le Tourbillon tracé tout d'un coup fur de la li« 
maille d'Acier. Ce Tourbillon attache le fer à l'Ai- 
mant, ou chafle d'entre le Fer & l'Aimant , la matière 
déliée, ou r4r. dont le refTort ou le retour précipà:4 

0.4 
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Ccft iflêx avoir attaqué pn ^yfUive qpê 




& en répondant brièvement aux prîmip^a 
OVieâtons queje mê^JTçj^ propofée^ fur le 
divifibilité de la Matière. furJe Vuide & fur 
VAttraâion^ a^evons d établir les Principes 
fur lesquels Newton a fondé fa PhiloCophie^ 
Les Atomes ne font point indivifibles par 
leurpeciteflè; mais à caufe de leur nature» 

qtà 

pouffe It Fer vers TAîment. Donc, k pcântcar qur 
porre les Corpi vers un centre commun , & h fer<^ 
nienution qui les iigitc en tout fens, ont leur princi- 
pe imm^'Oditt dans le mouv(imcnt & dons Timpulûon; 
fi 1.1 pclftntour i^rte les Corps fenfibles vers un Cen^ 
trc, \ii\c nviticrc imperceptible les trappe & les dirige, 
Viuirquoi lu lait qui bout, s*cnflc-t*il par une fortç 
de (crmcnrstioh ? Les Corpufculfts de feu plus Icge» 
que Tair d'slcntour» 6c pouifês en haut,, pénétrent les 
porcs du VailFeau » s*61ancent rapidement dans les inter- 
Iticcs du liquide , les êlargifTcnt d*autant plus , qu'ils 
dilrttcm Tair intérieur ; les interftices étant élargis, k 
lait ortreaux yeux un plus grand vohnnci c'eft une 
forte de licniientation , dont Timpulfion eft la caufè pro« 
chi\ine , Se (j\ii ne vient pas, ce fcrable » d*une force at^ 
lra£live diuit le principe fuit un myftère Cx profojuî. 
l.a caufe des autres fermentations elt une caufe aflez. 
fembUblc» (elon co que nous avons diti quand nou& 
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qui ne permet pas qa'iîs puiiTcnt être dîviftf 
ni endommagés par aucuo choc GafTeo^ 
& Newton fe font expliqués clairement fur 
ce point: ils n^oat pas fondé leur fentimenc 
fur la petitcfle des Corpufcules ; c eft fur 
leur dureté. Le premier de ces Philofophef 
dit exprelTémenT ^, que les Atomes ont une 
étendue véritable & fortnée par des panies; 
mais qu'ils différent des autres Corps en ce 
que leur parties peuvent être défignéts & 
non pas féparées ayant été créées pour être 

tou}ouri 

eûmes un fen tre ii e n fyr les fer&iefxtatians. L*A£Hofi 
d*une Matière fubdle toujours viukmuient ag;icée, & 
les réflbrts de rair intérieur oiis en libcné dans k 
mélange des tiqueurs, en dérangent, difiipenr les particu- 
les, & font des Principes Fhyfiqucs 4e fermentations. 
Entretient Pbyfyues â^Arifle ^ d'Endoxe, ê'f. Toul UL 

P-359. 

4^ Id tamen ' difcrîininis eft inter minimum menfurc» 
Se minimum tam (ênfus, quam mentis, quod illud fui 
repetiti(Ae intelligatur poflê toti nugnirudini co«quati; 
i(h vero inreUigantur ceu punâa qussdam individut, 
qu« aut teniûni fnnt magnitudinum , aùt quaû quft* 
dam copuIsB partibus Ac intcrjacentes, ut relpe^us quo$« 
dam duntaxat ad panels hinc inde copuUtis habeane. 
tametfi cjusmodi Tint ut ab ipfis inidum menfiirationif 
fieri poflTit; quippe etiam in Atomo dimenûones qu«S« 
dam mente iîeri n^il prohiber. Syatâgiw Pkilof £pî« 
curi, P. Gaflênd. Cap. VIL p. 2$6. ^ fcq, 

0.5 
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touîoucs étrçitçmfnt v.Qic^, Nie;^tQn .a-çç- 

„I1 me fêipble très -probable, ^^"//m^^;^»^ 
,,ce8 P^icules prinpkiyç;^ nç ^'ufent i^ ae (q 
^rompent jamais, rien n'étant capable', j^6n. 
„le cours ordinaire de la Nature, de.diyifer 
9,en plpiieurs parties ce qui a été fait opgjlr 
„nairemçnt ttik ' Qr qu'il Xoit probable qup 
Dieu a fait réellement de ces Particules {q\[j 
des, isidtérables, -.indivifibles par. leur efleoi 
ce, la Raifoii le montre cUurement^ ^ ^Ç^: 
ton, ainlî que Gaflendi , en donnent une 
preuve qui me paroît une Démonrtratiôn. 
j,Si ces Particules , dit le premier so^ pQ^^ 
«voient s ufer ou erre féparées & mifes ea 
„pièces, la Nature des chofes quji dépend de 
„ees particules telles qu elles ont éié faites 
„d*abord, changeroit infailliblement. L*Eau 



49 Traité d*Optique,&c, parMr. Newton. Liv. III. ç.i 7 j, 

50 Idem, ïbïd, p. 573, & fuiv. ♦ 

f» Adde & tain multiplicem in Natura conftfmtiain, 
ut in procreandis fempcr Animalibus ad certas usquç 
virium , incrementi , ac vitaç inetas *, in imprimendis (ein<t 
per iisdcm fmgulorum generum difcriininibus , & notis> 
qiia prœftitura fane non eflèt, nifi Principiis uteretuf 
certis , & conftantibus , atque adeo diflblutioni muta- 
tionique non obnoxiis. Synte^^ma Pkilofojpk, EpicHt% 
Cap.V. p. 339. . 
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la Terre, compofées de vidllés pânicu- 
s ufées & de fraginens de ces panicùles, 
B fcroient pas à préfent de la môme na- 
i^ & conrexture que l'Eau & la Terre ^i 
ûroienr été compofées au commencemetk 
e particules emiéres. Et par conTéqueni; 
fin que la Nature puifle être durable, 
altération des Etres corporels ne doit con* 
fter qu'en différentes féparations, nou- 
eaux aflemblages & mouvemens de ces 
articules permanentes; les Corps compo* 
îs étant fujets à fe rompre , non par le 
nilieu de ces Particules folides, mais dans 
;s endroits où ces Particules font jointes 
nfemble , & ne fe touchent .que par un 
)etir nombre de points." Gaflendi ^^ a fait 
môme remarque; &Mr. de Voltaire en a 
it quelques autres S*^ qai font excellentes 

pour 

f 2 Vous avcB d^ .compris qucDc cft rextrêmc por<K 
é de tous les Corps. L*£au même qui n'eft* que dût- 
uf fois moins pefknte que fOr, pad^ pourtant entre 
; pores de FOr même, le phis (blidc des Métaux. 
n*y aucun Corps qui n*ait incomparablement plus de 
ires que de madère : Mais fuppofons un cube qui 
katj û l'on veut» ût autant de matière apparente 
le de pores : par cette fuppofition il n*aura donc 
dlement que la moitié de la matière qu'il paroît avoir ; 
«8 chaque partie de ce Corps étant daôs k tnHvus 
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pour établir Texiftence nécdTatre desAtoÎQès» 
il a parfaitement prouvé que la Géométrie 



CM, & perdant aînli la moitié d^eUe - même ^ ceCubt 
fie (èrt donc par cette deimème opëtadon que k qiiais 
de hu-mémei B n'y aura -donc dans hû-même que ^ 
quart de la matière qui femble y être» VivUàt mnù 
Àaqne pam, reftera le huitième de la matière; con^ 
dnucs totqours cette progreffipn jusqu'à l'infini, &fiu- 
tes paflêr. votre diviûon paif tous les. ordres d'infini, k 
fin de la progreffion des jfpru (êra donc Tinfini, & & 
fin de la diminution de la madère fera zéro ; donc fi 
l'on pou\oit pbyûquement diviièr la Matière t Ilififi»; 
îl fe trooveroit qu'il n'y auroît que des pores êc point 
de matière; donc la Madère» telle qu'elle "eft, n'eft 
pas réellement phyûquement divifible à l'infini ; donc il 
cft démontré qu'il y a des Atomes indîvifibles, c'eft-à- 
dire, des Acomes qui ne (èront jamais diviies . tant que 
durera U conititution préCente du Monde, 

4 

Pr^cntohs cette Dèmonftrarion d*une manière encore 
plus plus palpable. Je fuis arrivé par ma divifion aux 
deux derniers porcs; il y aentr'euxun Corps, ou npn: 
s'il n'y en a point , il n'y avoic donc point, de madè- 
re; s'il y en a, ce Corps eft donc fans pores. Je ^ 
qu'il eft ians pores, puisque je fuis arrivé aux derniers 
pores; cette pardcule de. matière eit dpnc réeUemem 
indiviûbfet 

Au relie, que cette propormon ne fous pàtoiflè 
point contradidloire ^ la Dèmonihration Géométrique 
qui vous prouve qu'une ligne eft diviiible a l'infini 
Ces deux propoûtions qui femblent fe dètryira l'une 
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n% pour objet les \dées de notre Efprit; 
îrfaut pas en appliquer les points fana 

lignes 

K, s*accordent très -bien enfemble. La Géomëtrié 
(ur objet les idées de notre e^tit. - Une ligne Gêo« 
ique eft une ligne en idée, toujours diviûble en 
comme une unité numérique eit toujours réduâiblo 
utant d*unirés qu*il me. plaira, d'en concevoir. Je 
..divifer l*unité d*un ,pied en cent -mille milliafTef 
très unités ; mm enfuite je pourrai toujours cond- 
r ce pied comme une unité. 
>s points ikns Ugnes, les lignes uns (ur&ces, lei 
ices (ans folides , rinfini i, l'infini 2, l'infini 3, font* 
îffec les objets de prc^ofitions certaines de la Géo« 
ie; mais il cft également certain que la Nature na 
; produire des furfàces > des lignes, des points (ans 
^s. De j même il eft indubitable qu'une ligne en 
métrie eft divifible à l'intini ; & il e(l indubitable 
[ y a dans la Kature* des Corps indivilibles, c*eft-ft« 
» des Corps qui relieront teb, tant que ia con(K« 
)n préfeMe des chofes iubfiftera. Tenons donc pouf 
lin qull y a des Atomes. 

[r. de Nfalefieu, dans la Géométrie de Mr. le Duc de 
rgégne, n*a pas fait aftez d'attention â cette véri^^ 
17. il trouve.de la contradiction où il n'y en a 
it. n demande, coimne une queftion infoluble, (i 
pied de matière eft une fiibdance ou-pluiieurs? C'efl: 
fubftance certainement, quand on le confidére coin* 
un pied cube* Ce font dix-fept cent vingt -huit 
lances, quand on le divife en pouces. Elémens ââ 
*ltUofoph. de Nfivt9», par Mr» de Voltaire Chap. HLi 
il, &ruiw 
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lignes, les 1igii08 fimifiiffiKes, ssihrftnB 
inf folides , aux > Corpi IPhyfiqiies <ft nMfr 
riels;' & que de même qn^'eft indobitaUe 
qa une ligne. tnsGéometrieeft divifiblebà 
l'infini y il cft. indubitable qu'il y a dann-lft 
Nature de» corpe indivâîbles par.leop 
cflence.^ 

Le Taifonnemetit qtie fait Mr.Keilleft 
donc £may aihfi qiie Tàft ce qn'U dit de rim-; 
puiflânce de Dieu à rendre, des particdea 
indivifib}ei« fU n appuie {on opinion que 
fur une pétition de principe: il conclut qnr 
la Matière ne peut pet être indinfible pat 
le pouvoir divin, Dien ne pouvant faire des 
chofes contradiâoires; parce qu'il fuppofe 
avoir démontré qu'il ne peut y avoir aucune 
particule , ou aucun Atome indivîfible par 
fa nature. Or dès qu on lui nie qu'il ait 
démontré cela , tout fon Argument tombe^ 
& ne fert à rien. 

Les objeflions que l'auteur de l'Art de 
Penfer fonde fur des Démonftrations Géo« 

métri* 

13 Objiciunt Atomîft» î Si quantîtas omnis eft divifi* 
bilis in iniinitum, magnitudine qusvis minima lequabitur 
maximtr, cûm fcilicct tôt partes habeat minima quoc 
maxima. Qualis , quafo , cft h«c confequentia ? an 
quia ulna Anglicana dividi poteft in ccntum partes, â? 
(e$ Anglicanus ç^sm dividi poteft in centum parttSy 
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imoÉtriqucSy nom paé plas de force que cel'» 
k» de Mr^KeîM. Dès qu on^ établit, (comi 
Ikieileft néceflaire & certain) qa'ii ne faut 
L4niit point appliquer à des Corps rëels des 
lOémonftrations qui concernent des points, 
rlbes lignes & des furfàces purement idéales, 
tout ce qu'il dit devient inutile ; puisqu'il 
j!fiMide toutes (es raifons fur un principe, 
^^'on condamne & qu'on prouve être 
incieux. 
. N'eft.-il pas étonnant qu'il y ait des gens 
^ui puiilRmt penfer que l'aile du plus petit 
Ciron peut être divifëe en des millions de 
parties, & que dans la plus petite de fes par-* 
«tes tant de fois divifées , il refte encore une 
infinité réelle d'autres parties ? Si cela eft, 
on eh doit condurre que les corps les plus 
petits ont j autant d'étendue que les grands, 
puisqu'ils ont également une infinité de par- 
ties. Mr.Keill a répondu à cette Objeftion. 
Et quoi! dit 'il ^5, parce qu'un Aune d'An^ 
gleterrepeut fe divifer en cent parties ^ efl- 

éUe 

ideo («quitur pedem ulnc «quari ? At ovum ovo notv 
fimiHus invenietur, quam eft h«c argumentatio illorum 
ôl^é^oni ; qus falfidlmâ innititur Hypothed qua magni« 
tadines volunt fulum pcr partium numenim, non item 
per earuih quantitates cflc menfurandas. JritroduSio aà 
vcram Pk^ficam, &c Aurore Keill, LeO. IV. p. 33. 



elle aùffi ^petite 4u^^'|leii d'AnjïIeré^l^ 
peut fe {livifer m «%aiudé patries? A de 
]B rétk)hds*;qué TJÏtfnè' eft réelletnenr ph 
grande qtié îc pîod^' patte qi^e ^ quoiqu'c 
puîflie divifer -égtlefnrnt- Ces dciTï meliiri 
|u8^'à une certûîne quantité, ft !'on poufTo 
enfin la divifion fort loin, on trouvetoh qi 
les. parties, quauroit fourni TAùne pbn 
xoient encorç être divifôes ^ lorsqu'il léro 
impoiïïble d*çn faire de même à cetlôi d 
pied. Il faut appliquercettë divtliorï gi^o 
fiére & manuelle & ceHe qm fe fait danar! 
Nature, & conclture qd^ûn Corps a' réell 
kment plus de parties divifiblèS qii'uh aûtr 
& qu'iLeft impoffible de divîfer un Moi 
cheron en autant de parties qli\ine Mont; 
gne de deux- cents lieues de longueur, que 
qu'on puifle également faire quatre partii 
de ces deux Corps» Or puisqu'une certaîr 
quantité de Matière renferme plus de parxii 
qu une autre , il faut que la Matière ne Ib 
pas divifible a Tinfini ; car. deux Corps q\ 
feroient également compofés de parties ini 
nies devroient être réellement égaux € 
grandeurs. 

' Les Philofophes, qui parlent fans prévei 
tîon, conviennent naturellement du peu c 
vraifemblance qu'il y a dans les Gbjefïioi 
«es Perjpatéticiens & des Cariéiiens. Voi 

rave 
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l'aveu d'un grand Homime. „La dîvîfibîlîté 
^,de la Matière, dit-il ^^, eft l'Hîpothèfc 
,jqu Ariftote a embraff^, & celle de presqbe 
^tous les Profefleurs eâ.Philofophîe, dans 
^I.es Univerfités, depuijs plufieurs fiècles. 
^Ce n eft pas qu on la comprenne, ou qu'on 
y^puiflè répondre aux ObjcÛions: mais c'eft 
„qùe cette Hypothèfc .... fournit de 

^,grandes Commodités. Car lorsqu'on a 
^,épuîfé fes diftin&ions', fans avoir pu ren- 
,,dre compréhenfible cette Doûrine , on fe 
^/auve dans la nature même du fujet, & Ton 
^allègue que, notre Efprit étant borné per- 
i/onne ne doit trouver étrange que Ton ne 
^,puine réfoudre ce qui concerne VInfini, & 
„qu il eft de reflçnce d'un tel Continu S'être 
>,enviromié dé difficultés infurmontables à la 
,,Créàrure humaine. ...... Les Schola- 

^,ftiques ont armé cette Hypothèfe de tout 
,,ce que leur grand loifir leur a pu permettre 
„d'inventer de diftinftions: mais cela ne 
„fert qu'à fournir quelque babil à leurs Dit 
/,ciples dans une Thèfe publique , afin que 
„la parenté n'ait point la honte de les voir 
„muets. Un Père fe rétire bien plus con- 
^tent, lorsque l'Ecolier diftingue entre Tin* 

„fini 

H Béyle, Diaion. Hîftor. de Crir. Tom. IV. Art. 
SDenon. 

ToM. IV. R 
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^fini catégorémadqoe» & Tln&if fypcâtégo*^ 
^t«tnatiqii«, entre W^f^i^^btim^^ 




y^inventaflent Quelque Jatffm; liiàii^ipîitë là 
,)peine qu'ils le font' doiinée ne rera^^jSândîs 
^•apttUc d'obfcurcir cette notion claire '&: 
,,évidènte comme le Soleil : Uft tfoinïBrel 
,,infîni de parties d'étendue y dont cMçùnc 
,,êft étendue, & difUnâe dé toute^ les^ 'ati^ 
9,tant à l'égard de fon entité y qu'à réjw^ 
^,dtt lieu qu'elle occupe, ne peur poi|)t^temr 
^dans un efpace cent- mille millions dé. Ff^s 
,,plu8 petit que la centmilliëme partie i^ùa 
^grain d'Orge". ' 

Malgré les Argumcns les plus fubtîls , oii 
ne peut parvenir to.ut au plus qu'à l^i divi- 
fion poflîble de toute fone d'étendue: niaïs 
pour la diviiîon aâuelle tous les plus gi:ands 

philo- 



SS Alî« proponumur]' Objcdîoncs în quibiis fl£luaîem 
dari. ponitur divilîoncm Corporis în partes nUhlcro în- 
finitas & à fe invicem feparatas. Talem divifioncin n^* 
que defendimus ncque concipimus: Corpus qiiamùmvi* 
minutuin ulteriOs poflc dividi dcmonftravimus : & hoc 
merito vocari Divifionem in ttifintinm crcdiihus; quod 
cniin nùllos habec limites infinitum dicitur. ?hyfiC€s Etâf 
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Philofophes font cuptraints de la fixer à an 
certain poîi^t, Mr* $'(3ravefande, n béfite 
pas ^ réjetterlesObjeâioDS que font certains 
Fhyfiqens pour prouver la divifiôn aâuelle. 
Uottsne concevons^ dit -il SS^ ni nous ne^ dé^ 
fendons une pareille div^on. Or (i la Matière 
n efl: réellement jamais divifée que jufqu à 
un cenai.n point: pourquoi ne veut* on pas 
qu*il (w très -probable , amfî que la dit 
Newton, que. Dieu en créant TUnivcrs ait 
fait certaines particules, qui par leur du« 
retéj leur fôlidité & leur nature doivent tou* 
jours reftcr 11»^/ ? ^ 

' P^flbns, Monfienr^ à la nékeflîté du l^uùU. 
II eft faux que l'idée que nous avons de 
rétendue, contienne en elle celle de-lafoli* 
ditéj: nous jpouvons concevoir une étendue 
immobile .& pénétrable. 

L^Idée'dc la Solidité s'acquiert par le 
ta£l ^^, celte deJ'Etendue n^en a pas befoin; 

car 



inifa. Matbm. &C. Audoge s'Gtavefandt» Lib. L Cap. iVr 

p. 7. 

$6 Soliditfttis ideam acquirimus pcr contadum : cor* 
pora quxdam nobis refifterc fcntimus, & qiiidem omni* 
bus mcmcntis nobis illa rcflftunt, qu« defccnfiim vcr« 
fils infctiûfa loCa itnpediunt s ex qua refiflcntia appa* 
E«t Corpus t:^ loco â fe ccciipaco omn« aliud corpui 

R i 
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cir un homme pourroit avoir lldéc de YEt 
pace, quoiqu'il, n'eût jamais touché de 
Corps; mais il ne pourroit avoir celle de la 
loliditét Or fi Hâée de réteàduepèut être 
dans nocrç entendement fans celle de la folr- 
^té: il peut exifter réeOement une étendue 
pénétrable ; car tout ce que nQUs cônceTons 
diftinâement S7 eft poflilble; donc le Vuidâ 
n'a rien de contraire aux notions évidentes 
de notre Elprit» ainfi que le prétendent les 
Cîurtéfiens. 

n eft impo0!ble difent ces Philofophes 
qu'un pied d'étendue foit dans lé même lieu 
que l'autre; Mr; s'Gravefande ^ a' parfaite- 
ment répondu à cette Ob^eûion. Ce que 

vous 

excludere; id eft, illud rolldiim e(Iê; quam foliditatif 
î4cam ad corpora fubtiliora qu£ propter p^tîutn tenui- 
tatcrn fub fenfus non cadunt, transferimus , & Expe- 
rientia conftat, hœc ipfa, œque ac* durifllma, aliis cor- 
poribus refiftere. Elément. Phyfic, Math, &c. s'Grave- 
fande, Cap. ni. p. 4. 

S7 Vacuum pofllbilc eflè ex folo examine ideanim de» 
dudtùr*; ôinne enîm quod clarè concipimus exiftere 
poffe , poffibile eft. 

Queftio ergo eô redit,, an habcamus ideam extenfio^ 
tùs non folid® ? Idem, ibid. %; • 

f8 Soliditas à quibusdain impenctrabilitas vocatur» ât 
«X natura çxcenfioois ill^m d«duçere c^nuicur: pedi cas 
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vbus -dites- là » réplique -t -il, eft véritable; 
non pas cependant à cauie des railbns pour* 
quoi vous le prétendez. Un pied d'étendue 
ne peut pas être dans le même Heu qu'un 
autre pied d'étendue , parce que les paniet 
de rElpace lont immobiles; mais non pas 
parce qu'elles lont impénétrables. 

Lorsque les Canéfîens demandent fi le 
Fuide elt une Subftance, ou un Accident, il 
faut leur répondre ce que dit Mr. Locke : 
, Je n'en fai rien ^9 ; & je n'ai point de honte 
„d avouer mon ignorance , jufqu'à ce que 
^ceux qui font cette queftion me donnent 
jyUne idée claire & difUn£le de ce qu'on nom- 
^me Subftance." En effet, nous ne connoif- 

fons 

bico ex. gr. extenfionis, pcs alcer cubicus extenfîonis ad» 
di non poccfl, quin habeamus duos pedes cubicos; 
ûng^li enim habenc omnia qu« ad fllam magnicudinem 
cunlticuendain rcquiruntur ; |>ars ergo iina fpadi partes 
oinnes alias txcludit, & ipfa illas adxnittere non potell. 

Refp. Hzc omnia vera ede, quia partes fpacii funt 
iinmobiks, £UCi veto cflênt niû pars fpacii in alio loco 
translaa contradiâionem involveret, & ex immobilita- 
te partium fpatii, non ex impenecrabilicate iêu (bliditt- 
te, profluunt» Idem^ ibid. p.5. . 

f9 EffêL PhUof. fur l'Entendement HnmaiR, liv» IL 
•Cha|^)QIV p.125. 

R3 



26» HIS TDliXB u 

ibmi:^ trè8 3mé^ojcrea9nti^al!9lf»iim.i^ 
les qualités de la Matière dont nous foimnl^ 
entaiiréSi&&rfq6B:.iootts ignMOosjti^ill^ efis 
capabtiB de' plaficutiséoEiribms <|tte leaijuosjtij 
accordent & .quei.ies autres lubiôii^noti <& 
nous, .voulons exiger 'qu!oa donne june* idée 
précifeA diltinâ». d'tm^Ëtre qui oe tidiiibç 
potnrfigciis nos Sens,\& que n'oiÀ nb connoif' 
ions que par let léflexionS' & la iméditatian., 
Leiihoiifement pjèoùvc It . Jiéceffité jdu 
Frndé) Vil n'y en.avoit aucun, comoieof^içs 
Corps pourrotenc- ils cédée les was aAiiufij^ 
très? 'Lorsque les Canéfîens piquir ipr^iiv^ 
la poflibilité dU' Mouvemem^dafnTlfir^filriflt 
apportent rexemple du Poiironqui.&oieut 
dans TEau , ils ne font pas attention que ce 
PoiiTon n'a la faculté de nager que parce 
qu'il y a réellement du Vuide dora lec^. 
Il eft impoflîble , dit Lucrèce ^^^ que Içs 
PoiQbns ayent la liberté de fe mouvoir, s'il 
n'y a quelr^ue efpace yuide , qui facilite le 

mouve* 

*> Cedcre fquftînigeri* latice» nitentibus aiimt-; 
Et liquidas aperire vias: quia |K)ft loct fifce^ 

. Linquunt, quô poflTmt oedèmes conÂuB^re UAd«: 
Sic aliàs quoque res inter {e poflè movért. 
Et mutare locum, quamvis (int oinnia plsna. 
Scilicet id falfa totum racione reeeptutti eft: 
Nam quô fquamigeri poterunt proeedere tandem 
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ihotivcment^ & qui reçoire les pirtictilei dt 

"■■' Qncique fubtilc qu'on fuppofe It Mitiért^ 
tiie n'^rï a p^s moins befbtn du Vuide pour 
pouvoir (ç mouvoir. Mr. Locke a pâmi* 
teinent prouvé cela ; on n a jamuii rien die 
d^âulïî fort en faveur du Vuide* , y^aisfant 
^fortir de l'Univers, dit 'il ^'^ pour aller 
5,âu de>là des dernières bornes des Corps» 
;,;& fans recourir à la toute •puiflànce de 
;,Dieu pour établir U Fuidc , il me femble 
^que le mouvement des Corps que nous 
^^voy^oos, &|dont nous fommes environnés, ea 
^démontre clairemenf VenilhiKe. Carie 
^^voudrois bien. que quelqu'un efTayât de oi- 
^^ifer uu Corps folide de telle dimenfion 
^,qu'il voMdroit ; en forte qu'il fit que ces 
jf-partiefi foiides jpuflent fe mouvoir libre- 
'^^mtetip en haut ,^ en bas, & de tous côtés 
^,dans les bornes delsfuperôcie de ce Corps, 
„qw>iqne dans Tétendue de cette fuperficie 
■r'^r^- „i! 

Ni' fpnlam éederint Itdces ? concedcre ' porro 
Qnô:'j^oterunt undœ , cmn Pifces ire nequibunt ? 
■ tAm igitur inotu privandum tSt corpora qiutque; 
Aut eflê admiitum dicendum eft rébus inane. 

: i^Mçret. de Reruw NatMr$t Lib.L Vers ;)72. &{èq. 
. <t.£i&i PhilofopUque fur rJSntendement Hvumûfii 
liv. O. €htp.XUI. ^. 129. 

R 4 



„îlf ny cet polm d'eipaoé^ifliiicte mtR pmè 
,,qQe U moindre partie dans laquéHe il # 
^dirîft té Corpé folide^ C^cfi lors(}tiâ la: 
,,m(rindre partie tlti Qorp» di vifé' eft n^fS 
,,grofiè quoin grain defemence de moutar-^ 
^de, il faut qu'il y ait un efpace vuidie qui 
},foit égal à la iroiTeur d^n graiii de niètt-^' 
,,tHrde^ pour raire que lés panies de ce 
„Gorp8 ayent de la p4aee pour fe itiomroib 
),ljbratieiit 4&ns les bornes de fa fuperficièV 
„i} faut aciiii que, lorsque les parties -dé^ts 
^Matière font cent millions de fois plus tie^ 
jjtites qu*Qii grain' de moutarde , il y 'ait tin 
^efpàce vuide de matière folide qui foît aufll 
„grand qu'une partie de moutarde, cent miU 
„libns de fois plus petite qu'un grain de 
„cette femence. Et fi ce Vuide proportion- 
„nel eft néceffaire dans le premier cas, il doit 
5,rêtre dans le fécond, & ainfi à l'infini. Or 
„que cet efpace vuide foir fi petit qu'on vou- 
„dra , cela fuffit pour détruire THypothèfe 
„qui établit que tout eft plein. Car s'il 
„peut y avoir un efpace vuide de Corps, 
,,égal à la plus petite panie diftinâe de ma- 

„tiére 

*» n ptroît témérairè tîe<rav<Mr entreprir, & on ne 
pèUï. vûlr Èms étonnwnenr, que d'une Théorie fi ab* 
ftraite, formée de pluTieiirs Théorits particulières', toia* 
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„tiéi?e qui rjîfte préfentement dans le Mon- 
^,de, c*dt toujours un cfpacc vuîdc de 
,,Corp9, & qui mer une aodî grande diffé- 
„reocc entre TEfpacc pur & le Corps, que 
„(î c'étoit un Vuide immenfe, fiéya yM^a. 
3,Par conléquent, ii nous fuppofons que 
j^i'Erpace vuide qui elè néceflaire pour le 
,,mouvement, n'eft pas égal à la plus perire 
^partie de la Matière folide , a£hiellemenr 
„divifée, mais à ^^ , ou a ,^^^ de cette 
^partie, il s'enfuivra toujours également 
3,qu*il y a de rEfpacè fans matière." 

Plulieurs Expériences achèvent de prou- 
ver la néceffîté du Vuide* Gaflendi, New- 
ton, s'Gravefande, Muflchenbrock, en rap- 
portent un nombre infini. Ainfi la juftefle 
du railonnement de ceux qui nient la conti- 
nuité \lu Plein eft appuyée par les princi- 
pales chofes qui doivent fervir de pierre de 
touche pour diftinguer la folidicé des opi- 
nions humaines. 

Je ne dirai ici qu'un mot de l'Attraftion* 
Les Adverfaires de Newton & les plus illu- 
ftres Cartéfiei^s ^* conviennent que les eflfet» 

qu'U 

let-' très; • difficiles è mamnr^ il^mifllê tiéceflàiretnent des 
concluions toujours conformes «ox. Êdcs, établis pœ 
rA^onopûe. ' . ' ,: 
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Ht^iatmt Angioii a éttibtiii^ i^YAvsHikl^ 
il naît néceflairement des cooduiioÀa^'Yoif: 
jâiut ei>û(ûriTies«iii faits érsblts pap^l^Aftro- 
«ronât^r: tb .4iféic <}ue ixKitet tc$ bitarreri^sli 
én cotote delà Lune dèvienfiient/âan^tc 
Syftème qittJadmet l'AttiiQâion, d'uiïd néoef^ 
(ité'^W'lefc fait prédire; ils rom eti&i^ J43f« 
^U'au jppiiit de convenir qu'il eft ^fl[icii« 
qu'on Syflème oùdles pretineiit cette fixmti 
ne foirqu'iin ^rftème^'^D'où vient dDnfc nié 
'9 ) con- 

Q9é^tl€(b)s même ces eondunons ftttiblent devlnèt 
àti faits", aiïxquèls les Aftronoims ne fe fcrdient- pas 
nttendus; On prétend depuis un tems, & fur to^uç en 
Angleterre, que quand Jupiter & Saturne (ont- entr'eUn 
dans leur plus grande proîdmitè, qui cft de 165 mil- 
lions de lieues, leurs mouvcmcnè ne fqnt plus de U 
même régularité que dans le rcftc de leur cours ^ Bt le 
Syltèmc de Mr. Newton en donne tourà'uh coup It 
caufe, qu'aucun auti^ Syftème ne donneroft. ' Jupiter 
& Sanimc «s'attirent plus fortement l'un l'autre » parc^ 
qja'ils ibnt plus proches, & par -là la régularité du rc- 
fte^de leur cours eft fenfiblement troublée. On peut 
aller, jusqu'il déterminer la quantité & les bornes de ce 
• dérèglement. '^ - 

^ \a Lune eft la moins régulière des Plimetes, eUe 
eclnppc ajftz foiiv/ehr aux TaMes les plus exaftes , & 
Uk des écarts dont on ne connoîc point les principes. 
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quui^je^.ctiôfe, que itt^ 4'ltuU)es $utenjtique» 
<K)n<téHijBCAt; à: étoblHt^^, .ak( iinc ^iiWn«e 

...' yous avess ,dé}a vu^, ^ Monfkur y <txxt fôuk 
de preuves fondées Rir des Expériences que 
Newton a(>porte pour prouver la réalité de 
rArtrattion dans tous les Corps ; ainfi j* 
fl'ajoucerai rien à ce qu il ^ dit ^ la hriéveti 
de ma; Lettre ne le permettant pas.. J|a 
reoveaat môme à celle où je vous parlerai 
de Mrîu de de Vo^aire^ . s'Grave&ndev &^« 
1/ plu* 

Mr. Hfllley, que fon profond {«voir «n Miath«$itdquc 
iv*empQ6hc pas d*ctre bon Poëtè , dit dans les Vers la- 
tins qu'il- a nûs au «devine de U 3 Edition des Frinei» 
pes de Mr- Nçwton, «Que U Lune jusque -là ne s*«- 
,,toit ppint laiflè qflujetrir au firein des Calculs, & n*4i- 
„voii été domptée par aucun ^ftronome; mais qu'elle 
,»reft enfin dans le nouveau Syftème.** Toute»', les t>i- 
sarsedes de (on cour^ y deviennent à*une nêcefîiré qui 
ka fait prédire, ^ il eît di^îcile qu!un Syfttine, ovi çU 
)es prenn/Qnc cette* forioe »* n^ foh qu*un Sylièoie heu» 
reux, fur tcm^Ji on. ne, les, regarde que cooumc un^ 
peqte pîtitie d*an Tout, qui ^cmbraffe ^vec le m^xnt 
iuccés une infinité d'autres e>q)licadons. Celle- du Aux 
& du reflux s'ofUe fi natureflemcnt par l'fi^Hon de la 
Lune fur lc# M^rs, combinée avçsc celle ,<[u S<)lcil, qrc 
<€ merveilleux Phénomène ^fembIe en ctrc dé^r.:dc. 
,Biogçf dfs .Académiciens» ^c Tdm- IL p.30}> & lUiv. 
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pluCieurs choies quiregardem .cetHUs^e 
Philofppbe, . Je Aeï^;|oua donnecai dono 
aâuelîetntot Aqutip |Mr)éci^dc8, décçuvefi^e» 
que.Mr. Newtpn a^iteis for |a natuire diîUi 
Lùmiéce: j'en traiterai ^m ampkinem4ant 
rArclde qui concerne Me. de Vokaire* 
• Leç* Phyficâens moderne^ ayant rejette 
toutes ; les impertinences que ^? débif oient 
les,$chôlafliques fur la nature de laLumi^re^ 
&'lesHypothères Mufles & chimériques de» 
Philoforhes anciens , ont cherché à' trouver 
de. .npteilleores raifqns pour expliquer ]» 
qualités de la Lumière & celle des Couldur; 
qui en émanent: mais on peut dire que 
jusqu'à Mr. Newton les nouvelles Hypothè< 
fes qu on avoit inventées pour fuppléei: aux 
anciennes , nétoient fondées que fur de 
r-, purer 

^3 Les Grecs & cnfuite tous les Peuples B^bareSi^ 
qui ont appris d'eux à raifonncr & à fe tromper, ont 
dit de Siècle en Siccle: „La Lumière e(l un Accident, 
„& cet Accident eft Tade du Transparent , entant que 
^Transparent ; les couleurs font ce qui meut.. les Corps 
„transparens.'* Les Corps lumineux & colorés ont des 
qualités (èmblables à celles qu*ils excitent en nous , par 
la grande raifon que rien ne donne ce qu'il n*a pas. 
Enfin,, la Lumière' & les Couleurs font un mélange du 
chaud, du froid ^ du fec & de Thumide ; car rhumi- 
«ie, lç,fQC> le froid. & le.chai\d, étant les p.iincipes dl^ 
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.pures fuppofirions, plus âîfées à détroîrt 
^u*à inventer , & dont on ne pom'oit dé- 
montrer la vérité paf aucune Expérience 
Phyfîqu^, Defcartes prétendoit que la 
Lumière étoît un Corps globuleux : U 
croyoit que ces corps qui étoient répandus 
par tout rUnivcrs , étoient pouiTés par le 
Soleil, aind qu'un long bâton qui agit à ua 
bout lorsqu'il cft prelTé par l'autre. Maia 
cette Hypothèfe ne peut avoir lieu; car fi 
elle étoit véritable, il faudroit que nousvK^ 
(ions audi clair la nuit que le jour, puisque 
le Soleil fous l'Hémilphére pouffant tou- 
jours les corps globuleux qui compofent la 
Lumière en tous fens , ils agiroient .égale- 
ment fur nos yeux qui en reffentirôient l'im- 
preffion. 

Les 

foixt, il faut hiin que les Couleurs en foient un coin* 

pofé. 

C'eft cet flbfurde Galrniams que des Maîtres d'igno- 
rance, payés par le PubKc, ont, fait relpeéter à la Crél 
dulité humaine pendant tant d*ann6oà : c'eft ainfi qu'on 
a raifonné presque fur tout, jusqu*aux tcms des Gali- 
lée & des Defcartes. long -teins même après eux ce 
Jargon , qui deshonore rentendcmem humain , a fubfifté 
dans plufieurs Ecoles. EUmgns de h PMofipbU ie Nfiy» 
i«cs ^«* par Mr. de V#lcAireî Cl^p. ï. p. 14»^ 



3 a 



.r^. 
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fenfarions que Dieu excite en nousklôhï» 
rapports' du moûVéfM^rdtëit aîti'j^'O^^ 
cekifte* =& de leur mWûvéïtteht* Idhr' ciflnttej; 
,,Sile fiiouvement circùlttiit ^ bekucmip 
„plu« pirompt que l'antre , ^ c'çftle Rbinge: 
,,fi le itiouYement cîlrtllàire rt'eft qrfungèit 
„pluîi' prompt, c*eft le Jaune. Le mbuvî*-' 
„menf ,4rpic ou cor^traice eft-il JbieinKaip 
^^^fapiide, c'eftJeBleu^ ^ : r^rr-- 

Mallebrfinche a en un £èntjinient .^i^:. 
chant de celui de Defcartes; ma» plOi Sim^^ 
pie. Il a prérendu que la diflf^rence dea coii-^^ 
leurs Confiftoit uniquement dans la vîtefie 
ou Itf lenteur des vibrations de ia Lu* 
miére. Ces fuppontions pnreméfat .Arbi- 
traires ont été détruites par Mr. Nièwron, 
qui, uniquement occupé à confuîtier "k ÏSlâ* 
turc, l'a forcée à lui découvrir fon ..Secrer* 
Ce fameux PhyGcien , avec le feul fçcpurs < 
duPrirme, a trouvé que la Lumière eftiint;* 
amas de rayons colorés. émanés du Soleil^/ 
& qui unis enfemble forment la couleur- « 
blanche. 

Les rayons féparés & pbfervés h. part ont 
chacun leur couleur pai*ti«uliérc, qu'ils con- 
ierventtcujoursi fans qu'aucune réfraâion; 

ou 
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^ ou. réflexion , ou mélange d'ombre, puiflc 

- l'altérer, 

^ 'I-a. différente réfrangiljïilité des rayons fait 

~ k difl'érénce de leurs couleurs ; de forte que 

~ le? Voyons qui ont une couleur paniculiére^ 

' ont aufli leur degré particulier de réfrangi- 

* bilité , & différent des autres en couleur au 

- ^égré qu'ils en différent en réfrangibilité. 

Il réftilre de - là que toutes les couleurs qui 
cxiftent dans la Nature font conftammenc 
telles que les doivent produire les qualités 
colorifiques & originales des rayons qui 
compofenc la Lumière. 

Si la Lumière confîftoit feulement en 
rayons également réfrangibles, il cxifteroic 
un feule & unique couleur dans le Monde; 
& quelqye effon qu^on fît, on ne pourroit 
jaipaîs en produire une féconde. 

Mr. Newton ayant trouvé moyen par de» 
Exjyîriehces certaines, de déterminer la ré- 
frah^îbilité de chaque efpôce de rayons, eft 
venu à'' bout d'expliquer Mathématiquement 
toute forte de Phirnomenes concernant lear 
couleurs qui peuvent être produites par la 
jréfraftion. 

Cet habile Phyficicn a démêlé le réfultat 
dudii&renc mêlante doê rayons homogè- 
nes 
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nés ^, qui compofcnt la Lumière; 
montré que le Blanc réfulte du mélange 
fait de toutes les couleurs fimples; pc 
il eft évidentque le Blanc n'eft que le < 
pofé de toutes les couleurs primitives* 



^ rappelle Lumière fimple, homogène & fîm 
teBe dmt les rayms font également rêfiangibles ; 8c 
pelle Lumière compo(ee> hétérogène '& diffîmâdr 
rpù 9 des nç/ons fhu rêfm^les les tms que tes c 
J'appelle la première LumiCre homogène, non q 
veuille aflûrer qu'elle le foit à tous égards ; mais 
que les rayons qui conviennent .par rapport à lei 
frangibilitè , conviennent du moins dans toutes leu] 
très propriétés, que j'examinerai dans Cet Ouvrage. 
ti d'Optitptey ^e. par Mr. Newton, Liv.L p. 5. 

^S Le Soleil ayant donné dans une Chambre ob 
par un petit trou rond fait dans le Volet d'une fcn 
Se fa lumière ayant été rompue - là par un Prisme 
peindre fur le mur oppofé l'image du Soleil P. 1 
tins un morceau de papier blanc V. près de cette 
ge; en forte qu'il pût être illuminé par la lumién 
lorée qui étoit réfléchie de cet endroit là, mais 
intercepter aucune partie de cette lumière dans 
palfage du Prisme à l'Image.* Et je trouvai que 
que le papier fut plus près d'une Couleur que de 
•très, il parut teint de la couleur dont il étoit 
près, mais que lorsqu'il fut à une diftance égale, 
toutes les couleurs, de forte qu'il pouvoit être é 
laem- illuminé par toutes à la îois,û porUt blanc. 
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^ 

Si Ton întertepte une ou pluftcurs de ces 
. couleurs, la blancheur difpflroît aufîi rôt, & 
[ fe trouve changé© en une coukur ^>' qui 
' .provient du mélange des autres couleurs 
\ qui n'ont point été inierceptées. 

• Si 

;r -lorsque le papier fis trouvoît dans cette dernière Ticuft» 

i don, fi quelques couleurs étoient interceptées, le pa* 

;' |»er perdoit aulTitôt ià couleur bUnche , ôc paroiïToic 

1^ âe la couleur du reftc de la lumière qui n*avoit pas 

i été interceptée. Ainiî dono ce papier étoit illuminé 

i d'une lumière de diverfes couleurs». Tavoir de Rou^» 

l de Jaune, de Vert, de Bleu, & dt Violet; âc chaque 

. partie de cette Umiiére retenoit fa propre couleur, jus* 

qu*à ce qu*elle fut tombée fur le papier, & eût été 

réfléchie de^là dans Tœil; de forte que (i une de cet 

. parties eût été feule (le rcfte de la lumière étant inter» 

cepté) ou de beaucoup fupérioure en quantité aii refté 

de k lumière réfléchie de defTus le papier ^ elle «uroifc 

teint le papier de & propre couleur; <& cependant éttnt 

mêlée avec le refle des couleurs dans une proportion 

convenable , elle fàifoit paroître le papier blanc ; & pat 

conféquent c*eft en fàiiant un compofcavec le reilequVIlf 

■ produifoit de Blanc. Les différentes parties de la !u> 
«. miére colorée , qui eft réfléchie de l'Image , retiennent 

■ conflamment leur propre couleur pendant qu'elles le 
tépandent de • là dans TAir , puisqu*en quelque liea 

■ qu*qlles frappent les yeux du Speftateur, elles lui font 

■ voir les différentes parties de limage fous leurs pro^ 
près couleurs. Ces diftlTentes parties retiennent don* 
leurs propres couleurs dans le teins ^a'-tUca tombent 

ToM. IV. S 
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Si Ton biifle rcfMflî^r Ict cc^deors qu'on 
tvoit intàeeptéçs, & qo'eUiesjtê mêjenr aviea 
les autres quifonnent la couleur édifiante, 

où 



fitr le pilier V; St c^cft p«r k confufion 8c le par* 
£ût mêkiige de toutes kuts couleurs, qu'elles compp* 
kn^ k bkacheoT'^de" k hunkie rttkfaie de ddihis ce 
papkr* . 

Que «tlt tamgt Sohke F, Tt toodie naiittetiint finr 
k Lcmilk M» N» kfge de ]^ de qustre pouces» Sol- 
gnie da Prisme A» B, C, d^envicon fis pkds, & figutét 
de tiUe muMst qsCiikt peut ftîce que k lumière co* 
lorie qui iort du Prisme en drMcgeetit» devienne eoty^ 
vei2;ente, .& ft téumflè à ûm fiyycr G, qui eft à e|i« 
vîcon fix à huit pieds de dîfianoe de k LendUe ; 8c 
qu*elk tombe perpendiculairement fur un papier blanc 
'D, £. Si vous avancez ou .reculez ce papier, voud 
verrez, que près de la Lentille « comme en D, £, tou« 
te rimage Solaire , Aippofêe en P, T, paroîtra fur le 
papier teinte de couleurs très - fortes , de la. manicn 
qui a été expliquée ci - deOTus ; mab qu'en le recular 
de k Lentille, ces couleurs iê reprocheront continue 
I lement. Se que, s*entremélant de plus en plus, el' 

1 s'afToibliront incef&mmcnt les unes les autres , jusq^ 

I ce qu'enfin le papier parvienne au foyer G, . où 

un parfeit mélange elles s'évanouiront entièrement, 
ièront changées en ime couleur blanche, toute 1^ 
i miére paroifSiht alors fur le papier comme un petit 

cle blanc. Après quoi fi l'on éloigne davantage 1 
pier de k Lentille, les rayons qui auparavant é 
çonVetgenSy k croiTerom dans k foyer G, & 
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ou qui paroît pour lors aux yeux, elles i(' 
ti^bliiTent la blancheur. 



En 



de-Ià en divergeant , ils feront rlparoftre les couleurs > 
mais dans un ordre contraire , fuppofi en D, E, où le 
Rouge T, qui auparavant étoit en bas , eft miinrcnanc 
en haut , & le Violet P, eft en bas qui auparavant 
étoit en haut. 

Arrêtons préfentement le papier au foyer Q, où la 
lumière paroit entièrement blanthc & circulaire, Se 
confidérons en la blancheur. Je dis que cette blan* 
cheiy eft compofée des Couleurs convergentes. Car (l 
une ou plufieurs de^ ces couleurs font interceptées à la 
Lentille, la blancheur difparoîtra aufli-tôr, & fera 
changée en une couleur qui provient du mélange des 
autres couleurs non - interceptées. Et fi laifant paifer 
enfuite les couleurs interceptées on les fait tomber fur 
cette couleur comppfée , elles fe mêleront avec elle , âf 
rétabliront la blancheur pa^ leur mélange. Ainfi, fi 1« 
Violet, le Bleu & le Vert font interceptés, le Jaune, 
l'Orangé & le Rouge qui relient, compoferont une 
efpèce d*Orangé (ur le papier ; & fi après cela on 
hilfe pafler les couleurs interceptées,, elles tomberont 
fur cet Orangé compofô ; & mêlées svec lui, elles pro- 
duiront encore du Blanc. De même. Ci le Rouge 6ç 
k Violet, font interceptés , ils tomberont fur ce Vert, 
*& mêlés avec lui , ils produiront encore du Blanc. 
Or que dans cette compofition qui fait le Blanc, les 
éilfcrens rayons ne fouftrent aucim changement dans 
kirr» qualités colorifiques en agiffant l'un fur Tautrc^ 

s a 
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En întercqpttnt à àivetks- reprires k$ 
rayons de différence eipècci on découvre Icf 
dîfiérentes couleurs qui proviennent du mé- 
lange de ceux qui reftent. 

Il eft donc évident que la Lumière eft 
compofée* de iravons qui portent avec euic 
une couleur qui leur eft propre, & qui ne 
peut jamais être produite que par tux. 

Un ftîfceau de rayons ^ qui , à nos yeus^ 
ne paroit qu^ln rayon très -fubtil, eft divi* 
fible de façon qu on découvre les rayons élé- 
mentaires qui le compoCenti , & qu'on letf 
ipSpare les uns des autres. 

Cha. 

mais qu'ils foient («tilemçnt mêlés enfemble, 6c produi- 
fent le Blanc par le mélange de leurs Couleurs., c*e{t 
ce qui paroîtra encore davantage par les preuves fuL* 
vantes. 

Si après avoir mis le papier au delîl du foyer G, 
comme en D, £, on intercepte, & laifTe paflèr alterna- 
tivement le Rouge, il n'arrivera par -là aucun change^ 
ment au Violet qui rcfle fur le papier, comme ceU 
dcvroit être û les différentes eQ)èccs de rayons agis- 
foient mutuellement les uns fur les autres au foyer G, 
où ils fe croifent. Le Rouge qui eft fur le papier, n».. 
fera pas changé non plus, quoiqu* alternativement on 
intercepte & laiffe i)a(fer le Violet qui le cioife. 

Et Cl mettant le papier au foyer G , on regarde au 
travers d'un Prisme, Tlniage blanche circulaire en G,. 
Se que cette Iinage tranfportée par la réfraction 4u; 
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Chacun de ces rayons eft teînt d'une cou- 
leur qui après cette léparation ne peut jo* 
mais être altv^rée. Le premier eft couleur 
de feu, le fécond citron, le troiiième jaune, 
le quatrième vert, le cinquième bleu, le 
fîxième indigo^ le feptième violet. Chacun 
de ces rayons tamifé par difftrens Prismes 
ne changera jamais fa couleur. 
• Il falloit une fagacité. auflî grande que 
celle de Newton ^our venir à bout défaire 
Tanatomie de la Lumière : mais il étoit, 
encore néceflaire d'exceller dans l'art de faire 
les expériences les plus délicates & les plus 

fujettes 

Prisme en R, V, y paroiflè teinte de diverfcs couleurs, 
favoir de Violet en V, de Rouge en R, & d'autres 
couleurs dans l'entre - deux ; fi après cela on arrête fou- 
Vent le Rouge à Ton entrée dans k Lentille, & qu'on 
le laifle pafler alternativement, le Rouge en R, difpa- 
tra & reparoîtra autant de fois; mais le Violet en V, 
ne (bufïrira par -là aucun changement. De même (i 
Ton intercepte le Bleu à fon entrée dans la Lentille» 
& qu'on le laifTe paffer alternativement, le Bleu en R, 
difparoîtrt & reparoîtra autant de fois, fans qu'il ar- 
rive aucun changement au Rouge en R. Donc le 
Rouge dépend d'une certaine efpèce de rayons, 6c le 
Bleu d'une autre efpèce, lesquels an foyer G, où ils 
font mêlés enfemble, n*agiflênt point l'un (ur l'autre, 
n en eft de même des autres coideurs. lient» îbid. 
p. 175, & fîiiv. 

S3 
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fujectes à m^mier. Celles par le moym 
desquelles 0{i tait la féparation ^es rayons, 
font fi diiEciles que Miç. Miuriotce ayant vou- 
lu les exécuter , il ne pu^ en venir à bout» 
lui qui d'ailleurs avoic t^nt de talens pour 
les Expériences, & qui avoir réuflî fur beau- 
coup d'^aurres fluets. La faute de Mr. Ma- 
riotte ^^ fembla; pendant un temô devoii; 
nuire- à la réalité des découyenes de. Mr.. 
Newton: plufieunr petfonnes crurent qu'el- 
les étoient fatiifles.; mats la- vérité px'it bien- 
tôt le deflus, % dans toute l'Europe , aur 
jôurdliui, on eft convaincu de la juAefle .& 
^e la fureté de ces Expériences. On les q 

faites 

^ Quoique Mr. le Chevalier Newton n'ait fonde la 
Théorie des Couleurs que fur des Expériences très-fen- 
fibles, Tart de les faire a été, pour ainfi dire, renfermé 
alTez long-tems dans l'Angleterre; & il fe trouva d'a- 
bord en France , en Allemagne , & ailleurs, des Savans» 
qui n*ayant pu fcparer exa£ïement les différentes efpè- 
ces de rayons, dont la lumière eft compofée, regardè- 
rent toute cette Théorie comme une fimple Hypothè- 
fc , qui ne pouvoit point être démontrée par TExpé-.- 
rience. Mr, Mariotte entr'autres tenta de faire cette fé- 
paration, & la fit d'une manière û împarËiite, que le 
Rouge . par exemple , qu'il avoit féparé par la ré- 
fia£lion d'un Prisme étant rompu par un autre Prisme, 
lui donn^ du Violet & du Bleu. Il conclut de là, que 
les rayons feparés par la té6a£tion duPiisme n'étoient 
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faites pliiHeurs fois à Paris à l'Acadéfenie des 
Sciences: on les fait tous les jours à Lon- 
dres ; 8c Mr. s'Gravefande les exécute eu 
Hollande d'une manière très-jufte. 

Après cela ne faut -il pas être bien témé- 
raire pour vouloir nier une chofe auflî géné- 
ralement avouée & reconnue. Le Jefuite * 
Rcgnault na pas craint de le faire, & cela 
dans un tenis où toute TAcadémie des Sci- 
ences avoit donné fbn confentemeht à la 
réalité des Expériences; confentement qui 
avoit été t-atifié par Mr. de Fontenelle dans 
TEloge de Mr, Newton. Voici le paflage 

du 

point inaltérables par rapport à leur couleur & à leur 
lefrangibilité , comme on raifluroit dans TOptique de 
Mr. le Chevalier Newton. On trouvera pourtant ces 
rayons abfolument inaltérables ^ ce regard , fi l'on prend 
h peine de les (eparer feloï^ la Méthode décrite au 
long dans la IV. Propofition du I. Livre. C'eft ce que 
Mr. Defaguliers fit voir diftinftement à Londres i Mr. 
Remond de Montntor, Mr. le Chevalier de LonpiUe &i au- 
tres Membres de l^ Académie Royale des Sciences , & qui 
« été démontré depuis quelque tems à Paris par le P. 
Sébaftien , lequel , en préfence de plufieurs pcrfonncs 
très intelligentes, fl vérifié la plupart des Expériences 
de ce Traiti des CouleurSi avec une entière exaftitude. 
ibid. Prêf. dH TradêOhHr, p. XL 

s 4 : 
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du Jéfinte; vous f rccotmixtez YEFpnt de 
la Société. . 

y^Mâûxe* MnNewtonrfuppofe ^, ,que . 
les mènaes myons coiifenffnt toujours U. 
„mème couleur; & dans Jes Expériences de 
,,Mr. Maiione, un rayon violet, rompu 
3jpar wy fécond Prifme, repréfentoit du 
,;Roug!e&dn Jaune ^ un rayon* rouge/ rom-* 
^pu de I9 même manière^ m voir du.Violet- 
„& du Bleu. 

^yâriftt. Apparemment que les. rayons n*é« 
,;to)ent ni aflez bien féparéi^ ni aflèz (impies 
„dan8 les Expériences de Mr^^ Marîotte \ car ■. 
„Mr/ Newton avant Mr.Mariotte n'a pu. 

„rompre 

^ Entretiens Phyfi^e d^Arifie ^ â^Eudoxty ou Phyfi^ 
que Nouvçlîe en Dialogues, &c. par le Père Regnault 
de la Compagnie dejéfus, Tom.IL p. 421. 

^8 On pourroit croire que fa Charge de la Monnoyé 
ne hii convenoit que parce qu*il étoit excellent Géo» 
mètre 8c Phyiicien ; & en effet cette matière demanda 
fouvent des Calculs difficiles, ^ quantité d'Expériences, 
chimiques, & il a donné des preuves de ce qu'il pou^ 
voit en ce genre par fa Tttlde des Effais de Mennoyes 
étrangères^ imprimée à la fin du Livre du Do^ur Ar* 
buthnott. Mais il iàlloit que Ton génie Vetendît jus- 
qu'aux af&ires purement politiques , & où il n'entroit 
nul mélange des Sciences fpéçulatîves. A la convocl* 
tion du Parlement de 1701 il ftit choifî, de nouveti^ 
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„rompre les rayons de maniée qu'ils ayent 
5,changé de couleur. 

^^Eudoxé. Nous ferons là - deflus, Arîfte, 
„dans des fentimens yn peu oppofés, fant 
„en être moins bons amis. 

Mr. Newton pofféda dans fa Patrie det 
Charges très-confidérahlcs. Le Roi Guil- 
laume créa en fa faveur celle de Garde des^ 
Monnoyes; trois ans après on lui donna 
celle de Maître de la Monnoye. Il fe diftin- 
gua dans les fondions de (es Emplois , & 
THomrne public ne diminua jamais leméri- 
te du Philofophe ^^. 

Mr. 

, Membre de cette AlTembléc pour ItJmvcrfité de Cam- 
bridge. Après tout , c'eft peut - être une erreur de re- 
garder les Sciences & les affaires comme fi incompa- 
tibles, principalement pour les hommes d'une certaine 
trempe. Les affaires politique^ bien entendues fe rédui- 
fent elles-mêmes à des Calculs très -fins , & à des 
combinaifons délicates, que les Efprits accoutumés aux 
hautes fpéculations faififTent plus facilement & plus fiî- 
rement, dès qu'ils font in(bnrit$ des faits, & foutnis 
des matériaux nécelfaires. .... 

En 1703 Mr. Newton fut élu Préfîdent de la Société 
Royale, èc Ta été fans interruption jusqu'A fa mort 
pendant 22 ans ; Exemple unique , & dont on n*a pas 
èrit devoir craindre les conféquences. 

s 5 
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-Nfr^Newton petiToiren Stge* qui coAnottw 
les foibleflês ck rHumanité* Il étoit charir 
table ^,* patient,, doux I trfTablto, ooihplai- 
faut, modefti^ î^, peb fovère '|K)iir les i eu* 
très ,. quoiqu'il iÛt pour lui - même f!*^né 
grande^ févérité ; les mceurv étoient tt^** 
puFef.^'Oii prétend qu'il n- a jamais connu 
aucunç femme. Mr. de Voltaire rapporte 

qudqjùe 

It. Itcine Anne It fit Chmlier en i7b5'ifitre.4lKm* 
nenr, qai marque du moins que icm' nooi éecSt t^ 
}usqu*8u TMne» oû les noms les phis jUnflNt cnf ea. 

genre ne parviennent pas toujours, . - ' * 

Il fut plus connu que jamais à la Cour fous le Roi 
George. La Pnnceflfc de Galles, aujourd'hui Reine 
d*Anglecerre, avoit afTez de lumières & de oonnoîdàn- 
ces pour interroger un homme tel que lui, & pour 
ne pouvoir érr« fatisfaice que par lui. EUe a fouvent 
dit publiquement qu*elle fe cenoit heureufe de vivre de 
fon tcm^, & de le connoîrre. Dans combien d'autres 
Nations aurolt-il pu être placé, iâns y retrouver une 
FrinCeflc de Galles ? Eloges des Acadêm. Tom.IL p.313» 
& fuiv. 

^9 Mr. Samuel Crellius, Minilbe Unitaire de Konigs^ 
nvaldc, étant à Londres , alla voir U célèbre Mr. New 
ton, qui le re^ut fort honnêtement. Ils converfSrent 
cnfemblc pendant rcfpacc de deux heures : & en fortant 
Mr. Newton lui mit dix Guinées dans la main , en lui. 
difant qu'il ne les lui donnoit pas comme croyant qu*il 
en eût bcfoin-, mais qu'il le regardoit comme un hom» 
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quelque chofe fur ce fujet . qui me paroic 
aifez fiiigulien 5,Mr» Newton, Ht -il 7i, 
^n'a jamais Approché d'aucune femme; c'cft 
„ce qui m'a été confirmé par le Médecin & 
,,le Chirurgien entre les bras de qui il eft 
,,mort". Je voudrois bien favoir comment 
cft-ce que les Médecins & les Chirurgiens 
peuvent connoître dans un homme, & dans 

un 



iT\c qui voyagcoit en Angleterre, c'eft-à-dire comme 
un homme qui avoit occaiion de dcpenfêr beaucoup. 
Le fait que je viens de rapporter eft très certain. Ke« 
ciieil de Littérat, de Philofoph, ^ d*Hift, ^.41. 

7* Un caradère doux promet naturellement de la 
modcftic , & on atte(tc que la fienne s'cft toujours 
confcrvée (ans altération , quoique tout le monde fut 
conjuré contr*elle. Il ne parloit jamais ou de lui, ou 
des autres» il n*agiflbit jamais d*une manière à faire 
ibup^onner aux Oblërvateurs les plus malins le moin- 
dre fcntimcnt de. vanité. 11 c!l vrai qu'on lui épargnoit 
allez le ibin de fe faire valoir ; mais combien d'au- 
tres n'auroient pas laiflTé de prendre encore un foin 
dont on fe charge fi volontiers , & dont il eft fi dif- 
iicile de fe repotcr fur perfonne ? Combien de grands 
hommes généralement applaudis ont gâté le concert de 
leurs louanges en y mclant leurs voix ! Eloges de Aca^ 
dbmcieits, ^c, Tom. II. p.;2i. 

7* Oauvrc's de Mr. de Voltairey Tom. IV. p. 247. Edît. 
17J8. chez Etienne Lcdct & Comp. & Jacques Desboï- 
des, Libr. a Amfterdam. 
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on homme plus qa'oâogéMÎrela perte d*aà 
pucelage.' Car Newton eft mort à 88* dtii; 
S'ils ont ce don merveilleut , ' ce que j*ai 
bien de k peine à croire, je mVonne que 
les Jéfniteà pour aotorifer le Miracle qulls 
rapportent de leur ,,Pere Marîàna 7^^ dont 
Jes maiiis après la mort furent, à caufe dé 
9,fa chafleté, Aùflî fouples ScûuSR maniables^ 
„giie s'il eût encore été en vie, n ayent pas 
^produit un Certificat de Quelque Médecin 
^Efpagnd< Au cas qu'ils veuiUent profiter 
de l'Anecdote de Mr.de Vdtaire, ils pour- 
ront fabriqner ce Cerrificat avec tant d'autret^ 
Piècii faufles qu'ils itippofent tous les jours. 

Ih me parott que Mr. de Fôntenellc ne 
s'eft point expliqué aflez nettement fur la 
Religion dp Mr. Newton. „Quoiqu'il fût 
^attaché, dit -il 7?, à l'Eglife Anglicane, il 
5jn*eût pas perl'écuté les Non - Conformiftes 
3,pour les y ramener. Il jugcoit les hom- 
„mes par les mcçurs, & les vrais Non- Con- 
„formiftes étoient pour lui les Vicieux & 
,Jes Méchans. Ce n'eft pas cependant qu'il 
,,s'en tînt à la Religion Naturelle , il étoi 

/ „perfuf 

7* Caffitatîs' cultor ftudio(Unmus, cujus aliquis efFc 
tus cflè potuerit , quod momio manus fiierint ita tr 
tabiles, ac (l vivefec Alegamb, BitUoth. Scriptor. ^ 
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,,perfuadé de la Révélation ; & pax:mî ies 
jjLivres de toute efpèce, qu'il avoit fanç 
„cefle entre les mains ^. celui qu'il lifoit le 
,,plus affîduement étoit la Bible". Mr. de 
Fontehelle n'a pasfu fans doute que Mn 
Newton etoît Arien» Ainfi il auroit été 
fort extraordinaire que n'étant de la Reli- 
gion Anglicane que par condefcendance , il 
eût eu des fentimens de perfécution. Of 
que Mr. Newton penchât vers l'Arianisnie, 
c'eft Mr. de Voltaire qui fera mon Garant* 
„Le grand Newton, dit -il 74, faifoit à cette 
,,opinion l'honneur de la favorifer. Ce 
3,Philofophe penfoit que les Unitaires rai- 
„fonnoient plus Géométriquement que 
„nous". 

Je fuis bien aflîiré , que quand Mr. New- 
ton auroit été très - bon Anglican , il auroit 
toujours détéfté la* contrainte qu'on veut 
impofer aux Confciences ; un Philofophe 
aulfi fagc qu'il l'étoit ne peut jamais penfer 
comme un Inquifitcur. Je n'ai fait cette 
remarque que pour montrer que Mr. de 
Foncenelle avoit eu peu de connoillance des 

véri- 

7i Eloges des Acadhu Tom. U. p. 3&2. 

74 Oeuvres de Mr, de VokaWe^ Tom. IV. p. 196. Edit 
17}^ Chez. Jacques D«fiborde6, Lib;. à.Au)iteidaiQ»^ .. 
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f(rîflilïlc« fcnrirrtcns " de Ncwcon fur h 
Religion. 

Ce grand Homme rççur pendant fa rie ^ 
tous tes Iioniicurs qu'il méritoit: fes Conch 
tovens& Içî Compatriores rendirent juftict 
ifonminrc Cmineiit; 6r npris fa mort> les 
premîvfs de la Narion iV difpuriïrenf Thon- 
neur de porter le PoCîlc à fan Enreircmcnt. 
11 Rkt enterré dans TEglife où font les Tom* 
bcnux des Rois y & les Anglais montrcrent 
par le* nSmoignages deftime qu'ils donné- 
rtmi ce Pliilorophe, que leur Nation étoit 
viritablcmcnr digne de produire un ôu^ 
grand Homme. Je fuîs^ 

MONSIEUR, 

loutre îrh-humhk ^ tris ^c. 

à à 

LET- 

7î Tous les Savons d'un Pays, qui en produit tanV* 
inlnmt Mr. Newton & leur tcte p4r une cfpécc d'acda- 
madon unuiime: lîs le rcconnurerr pour Chef, & pour 
Mai ire; un Reb;;ll(; n't^uc ofé s'e lever , on n'eût pas 
(ouffeit \\\i.w\^ uii mÉdiocn; ïidinirateun Sfl Plulofophîe' 
ft cré fldoptéû par toute J'Anglercire ; elle domi»ç 
dflns la Scdct^ RoynU, Se don? tijus Jeî: cxcclkns Ou- 
f ra^cj i^ui en foiit Tortis j comme tî elle «toic dé)i|: 
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«•««•••«•••«•«•♦•••••«A* 

LETTRE DOUZIEME. 

- MONSIEUR, 
§. L 

VOLTAIRE BT KEILL. 

Les Elémens de la Philofophie de New* 
ton par Mr. de Voltaire me paroiflènc 
mériter Tapprobation de tous les gens qui 
honorent la Science partout où elle fe trou- 
ve , & qui ne fe laiflent point aveugler par 
leurs pafÏÏons , ou féduire par leurs préju- 
ges. Bien des perfonnes ont condamné ce 
Livre, les unes fans l'entendre, les autres 
parce qu'il venoic d'un homme qu'ils n'aî- 
moient point, & dont la gloire & la répu- 
tation excitoit leur jaloufie. Une chofe fur- 
prenante, 

eonfacrée par le refpeft d'une longue fuite de» Siècles. 
Enfin , il a été révéré au point que la mort ne pou« 
voit plus lui produire de nouveaux honneurs , il a vu 
fon Apothéôfe. Tacite qui a reproché aux Romains 
leur extrême indifférence pour les grands Hommes d« 
leur Nation, eût donné aux Anglois la louange toute 
«ppole^ Boges des Acadimkiewp drc. Tom. IL ^ * ^if 
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IfMMme; A^Uî tûrcmrnf ne ftît f*»»,,^ 

qif*llv i{!lchoiL*nt de le d^vrtcr tr plus ^u'i) 
kur ifoir poJlil>lc pendant (ju'tjfi l>tnpn* 
m<iU: J<î pourtois vom nommer, Mtmfiqtr^ 
ptunrurs Gens de Lcitrci cnup^Ulct du 
crime dt^rn je voiw poric; mai» il vaut 
mieux Initier leur faute dinir le fitoncc ^' & 
lie leur impnJl-r d'autre ptNiie que celte gt|t 
leur iiiufc rcnvitr. i ,,j* 

Eli jTrt7Jttnr )tt il^fcrifc du Mvre de Xln de 
Vo)trtfrcje ne pritaidn ponu iomcntr ^uil 
n'y nîr ctrmîns endroini Trè)&-furc4-ptrf>U-ii de 
oîTiquc: mail quel ctH'Ouvrtfgen.qut, po 
fourni iVe pat des fujns de difpuïo, \& dans 
lequel pîu(ÎLnrs pcriijriiïc** ne troiivtnr pûi 
dci opiniiJiTSf quille s'BC<:of dctir poitit avec 
les kti!s^ jv dirai tionv h.ndiriienr ce qqcjc 
ocnft lur (]iiLlf]Uf8 dc'rrtuis qiic ) ai cru ap- 
îcrcevoir d*»us cet f)iHm^ïc: mais ]c ri'ou* 
>ticrni pHK cti niônît: tcnr^ les Ijtllcs .chûf« 
& \cH ùUi curicuv qui y IVjjit en ahondancc 

Il mtr paroîf que \ir\ de Vol foire a ^nnlé 
un nitirtr dflii*f (un Livre, ï)uî cti rr^d^la 
Itttnic trè« -initruitive. Il LonduitU.Lçc- 
fcor d'unt' Propofirion fùultj ù une nuric un 
peu pluu diltkilc; irtais Taujaur» plju» iru^*; ^ 
rcHante. Ainli plui uu avAitce daii»;i'«jia- 
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men de (on Ourrage / & plus on s'^artache 
aux Matières qu'il traite. Il établit d'abord 
^,que la Lumière neft que U Feu lui-même^ 
,Jequel brûle à une petite diilance , lorfque 
„fes parties font moins ténues, ou plus ra^ 
^pides, ou plus réunies; & qui éclaire dou- 
^ycement nos yeux, quand il agit de plus 
^loin, quand Tes particules font plus fines) 
,,& moins rapides, & moinï réunies. 

,»Ainfi une bougie allumée brûteroit l'œil 
^qui ne ferott qu'à quelques lignes d'elle, & 
^,6claire Tœil qui en eft à quelques pouces. 
„Ainfi les rayons du Soleil épars dans Tef* 
^pace deTAir, illuminent les objets, & 
,,réunis dans un Verre ardent fondent le 
^Plomb & rOr. 

„Ce feu eft dardé en tout fens du point 
^,rayonnant ; c*eft ce qui fait qu'il eft apper- 
,,çu de tous les côtés ; il faut donc toujours 
^,le confidérer comme des lignes partant 
9,d'un centre à la circonfèrence. Ainfî tout 
„faiiceau, tout amas, tout trait de rayons 
^venant du Soleil ou d'un feu quelconque, 
^,doit-étre confidéré comme un cône donc 
^,la bafe eft fur notre pruni?lle , & dont la 
^pointe eft dans le feu qui le darde" ^. 

Après 
. - ft Elfmetis de k Pbilorophîc de Newton mis à I2 por* 
lie de tout le monde par Mr. de Volqûrc, Ch«p* l. p< ^ 

Ton. IV. T 
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Après ^e Mr. de Voltaire a établi jqaelle 
cft.toflî«ire dé'lh^tùrtSérfcV 51 'j^fly^à^Uâ 
initaiéveplus iéflce,'^eo't>lùt p^ihptc, dùtA 
nousta receron«; enfuke'il Q^iHiitiê W^tih>- 
pottilM danfir hqiidle lefleagït »•' • ' " --'' ' 

Mr.deVbltakettirt^e^ preuve de Upitb^ 
grd&tilf ^ de k t^miétie, ^b'il êft ini^bfllblé 

: ■■■'■^>: ^ * . ■ 

' • Mm, ibîcL p* 37- ^ ' 

3:HouipaimMui cn.paffim coaditm de^'ît^^âAftï^ 
a^CO^laquelk la fiibftance du Soka s^édu^e lânfi ycft': 
nom en ligiie droite, combien k Plan de Defcartés-ëRf^^ 
chimérique.. ' Cit ' u comment une Hgne été^ jfwiS^'^ 
roft" elle . (Mrvenir à nous » ft travei^' tant de tÉSKcft» '' 
de- couches de Matière mues en ligne courbe, ^ -& ti^-' ' 
versi tantdc mouvcmens divers ? 2. Comnkmuh Corps' 
fi délié pourroit-il en 7 ou 8 minutes parcourirî'e^acel^ 
d<^: trente militons de nos lieues, qui elt entre lé S6- 
lci4.& nous» s*il avoit à pénétrer dans cet efpads uhe^ 
Matière réfiftantc ? 11 faudroit que chaque rayon d^ " 
rangeât en un moment trente millions de lieues de Ma-' • 
tiére fubtile. Remarquez encore que • ce^tc ^rétèhdtie^* 
Matière fubtile réfilteroit dans le Plein abfoluv^^^autàht • 
que la Matière la plus compJlôe. Car une liVre** dt' ' 
poudre d*Qr, ptteflee dans uhtf'iBwtev i^fifte autarirr 
qa*un morceau d*Or peftnt • «ne- livre. Amfi un rayoh 
du Soleil aurait bien pk» d'effort à fatre^," que s'A - 
avoit à percer un cône d'or, dont Taxe feroit trente' 
millions de lieues. .>.... 

lï y a plus : rExpétfcnce,*^ôfi-'vi-ai Maître de Phflo-' 
fophie, iious apprend queè-ia kimiérê m venant d'tih 
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qu'il fâ j ait du vuidc. Il paHc enfuite plus 
avant, toujours guidé par les opinions de 
rillttftre Ncwxon , & il prouve quVant «et 
Anglois, la propriété que la Lumière a.defe 
réfléchir nécoit pas véritablement connue; 
& qu'elle n eft point réfléchie 4 par les 
parties folides des Corps , comme on le 

croyoit, 

Elément dans un ^trt Elémcm, d*un miHcu dans on 
ai^tre milieu, o'y. paijè pas toute entière, comme nous 
le dirons: une gn^c perde eft réflcchie, l'air en ùh 
rejaillir plus 'qu'il n*en transmet ; ainfi il feroit impos- 
ilble qu'il nous vînt aucune lumière des Etoiles , elle 
feroit toute, abforbéc, toute répercutée» avant qu'un 
feul- rayon ^ût feulement venir à moitié de notre At« 
morph^re», Id^m^ ibid. p. 28, & fuiv. 

4 Tout 4:orps opaque réduit en lame mince, lai A 
pailèr à travers fa fubilance des rayons d'une certain* 
er[)èce» Se réfléchie les. aunes rayons: or, û la lumié» 
re é(oic renvoyé^ par les Corps, tous les rayons qui 
tomberoient fur ces lames , feroient réfléchis fur cet 
lames. Enfin nous verrons que jamais û étonnant pa« 
radoxe n*a été prouvé en plus de manières* Commeif» 
^ons donc par- nous fimilianfer avec ces vérités. 

1. Cette lumière qu'on croit céâéchie par U furfàe« 
foUde des Corps, rejaillk en effet iims avoir touché à 
cette furfdce. 

2. La lumière n'cft point renvpyéc de derrière un 
Miroir par la furfjce foltde du vif- argent: miais elle eft 
renvoyée da fciu des porcs du Mii^ir, Se des pttKS d\i 
vif ar^nt même. 

T 3 
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croyoit, rû que plus les pores ^ font petits 
& (erres , plus la lumière pafle. „Un pa- 
,,pier fec, dit -il ^, dont les pores font tri^s- 
,,larges, eft opaque, nul rayon de lumi^^re 
„ne le traverfe : étréciffez fcs pores en Tim- 
„bibant , ou d'eau , ou d'huile , il devient 
j^tranfparent ; la même chofe arrive au linge, 
j,au fel, &c- Je vous ai parlé , Monfieur^ 
dans ma Lettre précédente des fameufcs dé- 
couvertes de Mr, Newton fur la Lumière : 
Mr. de Voltaire les explique avec beaucoup 
de netteté; il examine auffi quelle eft la con- 
formation de nos yeux, & comment la lumiè- 
re agit fur eux. En cela il eft auflï Carié- 
fien que Newtonifte , car tous les Philofo- 
phes modernes ont expliqué à peu près de 
la même manière les effets qui fe paffent 
dans l'intérieur des yeux , ou pour mieux 
dire les myftêres de la vifïon; puifque enfin 
c'en font de véritables, de rexplication del- 

qucls 

;. Il ne faut point, comme on l'a pen(? jiisquos à 
picfcnt, que les pores de ce vif- argent foient très pe- 
tits pour réfléchir la lumière: au contraire il faut qu'il» 
foient larges. Ucnu ibid- Chap.II. p. 40, & ftiv. 

f Ce fera encore un nouveau fujet de furprife pour 
ceux qui n*ont pas étudié cette Philolbphie, -d'entendre 
dire que le fecrct de rendre un Oorps opaque, eil\ibu- 
Tsnt d*élargir fes porcs, & que le moyen dç le rcn- 
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quels nous n'avons bien fouvent que des 
conjeâores apparentes. Mr. de Vdnire 
convient lui-même que les raifons qum 
donnent les Mathématiques ne font point 
toujours fuiSfantes. ■ ■ . 

De la Lumière Mr. de Voltaire paiTe à 
l'Anraâiofi & aux forces centrifuges, dont 
je vous 'ai parlé aflèz amplement dans l'Ar* 
ticle de Mr. Newton. Te croirois cepen- 
dant oublier un des meilleurs endroits du 
Livre de Mr. de Voltaire y fi je ne fiûfois 
mention de celui où , en prouvant que It 
gravitation eft dans chaque partie de It 
Matière, il a rendu non - feulement aifée, 
mais feniible une des plus fublimes & des 
plus abftraites découvenes de Mr.Newtoo^ 
qui par les ioix de la Gravitation a ofé cal- 
culer quelle eft la pefanteur des Corps dans 
d'autres Globes que le nôtre. Voye%, 

Mon- 

«Ire tranlparent eft de les étrécir. L'ordre de la Ka- 
• ture paroîtra tout changé : ce qui fémblok devoir ùi- 
re J'opadcé, eft. préâfi^ment ce qui opérera la trtn^ 
rence-, & ce qui paroiftbit rendre les Corps tranfpa* 
rens, ftra ce qui les rendra opaques. Cepoidant rien 
n*eft fi -vrai, Se rexpérience la plus grofliére je démon- 
tre. Idem, ibid. p. 41. 
é JUem, ibid. '^é^h & A4vr 

■ ' T3 
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Monpur^ ce paiToge 7 au bas de la. pnge. 
Je ne douce pas que ce ne foie un de ceux 

qui 

7 I. -Quand on die dif^fitky qiutHtki àc matière ^ jans 
un Globe quelconque , un entend que la madère de 
ce Glube eft homogène ; par exemple, que tout pied 
cubique de cette matière cil également pefant. . - . 

2. Tout Globe attire en raifon diredle de iâ maflè; 
tinfi, toutes chofes égales, un Globe qui aura lo fois 
plus de mifie, attirera lo fois davantage qu'un Corps 
10 fois moins maffif n'attirera à pareille diftance. 

3* U faut abfolument confidcrer la groifeur, la cir« 
conférence de ce Globe quelconque ; car plus la cir- 
conférence eft grande, plus la diftance au centre aug« 
mente^ & il attire en raiibn renvcrféc du quatre de 
cette diftance. Exemple , fi le diamètre de la Planète A 
eft 4 fois plus grand que celui de la Planète B, toutes 
deux ayant également de matière, la Planète A attirera 
les Corps à fa fuperficic 16 fois moins que la Planète 
B, & ce qui pefera une livre fur la Planète A pefera 
16 livres fur la Planète B. 

4. 11 faut favoir fur -tout en combien de tems les 
mobiles attirés par ce Globe duquel on cherche la dcn- 
firé, font leur révolution autour de ce Globe; car, 
comme nous Tavons vu au Chap. 19. tout corps cir- 
culant autour d'un autre , gravite d'autant plus qu'il 
tourne plus vite ; or il ne gravite davantage que par 
Tune de ces deux laifons , ou parce qu'il s*approche 
plus du Centre qui l'attire, ou parce que. ce Centre 
attirant contient plus de matière. Si donc je 'vcux fa- 
voir la denfité du Soleil . par rapport è la dcnficc . de 



DE ^ESPRIT HUMAIN. 555 

qui ont fait crier certains Newtoniens eomre 
Mr. de Voltaire. Us ont été fan^ doate Gl-. 

chés 



fiatrc Terré , î« dois comptrèr -le tcms de. '.h révolu- 
don d*unê Planète comme Venus autour du Soleil, 
tvec le cours de k Lune autour de notre Terre, & k 
dillance de Venus au Soleil avec la diftance de k tu- 
ne "4 k Terre. 

5. Voici àommc je procède. La quantité de matière 
du SolciU par rapport & celle de k Terre, cft coiriàie 
le cube de k diftance de Venus au centre dii Sofeil 
eft au cube de h diftancc de la Lune au ctntre de k 
Terre (prenant la diftance de Venus au SohiH 157. 
fois plus grande que celle de la Lune à la Tcifé, )• & 
aiifîî en raifon réciproque du quarrë du tems périodi-. 
■que" de Venus autour du Solefl, au quarré du teins 
périodique de k Lune autour de la Terre. 

CettQ opération faite, en fuppofant toujours que rie 
Soleil e(l ^ k Terre en groflèur comme un millioa à 
r unité, & en comptant rondement , vous trouverez .cjue 
.le Soleil ,' plus gros que k Terre un million de ^fois, 
n'a qiiç 350000 fois ou environ plus de matière. 

Cek fuppoie , je veux favoir quelle proportion - fe 
trouve entre la.;£brc« de k gravitation à k furfaçe du 
tjolcil, & cette Inême force à k fiirface de la Terre; je 
veux favoir en un mot coiQbien pefe fur k Sokil ce 
jqui pefe ici, une livre. .. . • 

• Pour y parvenir, je dis:- m force de cette '.gravita* 
'tion dépend directement de k denlité des Globes atti- 
rants , & ^ k diihmce du centre de ces Globes aux 
T 4 



€héa3p'il> mMIt; fikileftrdttciiotmoiiBh^ 
qailkGiàIrèicaKt) voqlo^/ f im fa N pq r) pMÉr oÎMr 
feoliiîF/A^ cacher aux' aDt^s 'hdmihttsiifeiur ,, 
d'éfiidiR^'Oinbrai ' Un' Régenr dp Coll%e ' 
& WklBpofieficurttl'LUvcffiifé «ic pourropc 
plttfidÎDc avèc:iin'ur fiiftoeujvnous pcfooft ' 
ies'fNnIcadf?' Outre Cabfncrj ^mlle force-; 
de gétsmaéfmxty'û pas ppur eeia? Au^r-r . 
d'hiil Ic'tSobtic eft en droit' de leur dirdr 
,,Na limitez pKistant.yoa rares cooiKHiTah* . 
„cc9, inoqs favoos comment il €mz s'y: pren*.- 
,ydre pour cela ; nous connoiflbhs ces ifir» 
y^mfeuxT Calcttk d& tikmooj & pour; pcfer.lès 
^Etoilea^ ^romme vous, il. ne nous hiut'>qu4A 
„da tems & du papier. Unechofe quL 
,,dépendtimquemenc du Calcul eft à lapor^ ^ 

„téc 

■ ^ r 

Corps peints fur ces Globes: or les Corpi pciànt».(î; 
trouvant à k. ûiperficie du Globe » Icixr diftance eil 
précUcmcnt le rayon du Globe ; mais le rayon da - 
Globe de la Terre eA à celui du Soleil coinûie i eft 
à looi & la denûté refpeélive de la Terre dft à cdle 
du Soleil coirane 4 eft à I. Dites donc: comnra 100, 
rayon du Soleil' multiplié par un« eft à 4> dcnfité d& la' ■ 
Terre muldpUée par i: aisft eft la pefânceur des Gorpf 
fur la furfâce du Soleil ft la pefanteur des mtoès corps 
fur h furfàoe de la Terre: ce rappon de ioo à-4 ré;. 
duit aux phis petits termes, eft comme s$ à 1 '» donc 
une Hwe. pefe 25 fivres iiir la* iftirface du Soleil, c% 
que je cherchob. • 
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„t£e de tout homme qui - a tflcs de gfnit 
,,pour £tire quelque progrès dtos l'Algèbre 
,,& dans la Géométrie". Avant Ntwton 
- uA Phîlofophe qui car voulu entreprendrt 
de peier la maHe de U Lune, ou cellelde 
Saturne, & qui en eût connu le vémiblt 
poids , auFoit du erre regardé comme on 
mortel qui panicipoit aux connoiflances; de 
ta Divinité: mais depuis que l'illuttre An* 
glois a donné les règles qui Font conduit;' 
jl ne faut plus être qu'homme pour le 
fuivre. 

Le vingt -troifième Chapitre du Livre de 
Mr. de Voltaire qui contient la Théorie de 
notre Monde Planérnire eft un Morceau 
magnifique, & qui feul peut illuftrer un 

Savant. 

J*ai fuppole ici les denûtcs relpc£Hved de la. Terpji. 
& du Soleil comme 4^1: mais ce n'eft pas tout -à- 
fait 4 ; aufli la pefknteur des Corps fur la furfàce du 
Soleil ell 1 celle des Corps (ur la Terre environ com- 
me 27 âc non paâ comme 35 i i. 

On ne peut avoir les mcuics notions de toutes le» 
Planètes , car celles qui n*ont point de Lunes , point 
de Satellites , manquant de Planètes de comparaifon, ne 
peuvent erre fouiuifes à nos recherches ; «infi nous ne 
favons point le nppoit de gravitation qui cil entre' Mer^ 
cure, Mars, Venus Se nous:, mais nous fa\'ons celui 
des autres Planètes, Eiétnciis de la Philofoi'lûc (U >/cw- 
ten, &c. Chap. XXU, p. 278, & fuiv. 
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SdVânh * Que les ennemis de cet illùflûre 
Autcto diferir ce qu'ils voudront, qu^Us ie 
foàrmenrent pour dîmînuer , s*il fcûf cft 
pofliîble, fa réputation, on ne peut traiter des 
matiért?s très- abftraites avec plus de clarté & 
Hc préciilon. Cet ingénieux Ecrivais a foie 
dans ce Chapitre unedigreffîon très-favante 
& très-ciîrieufe fur la Période de I9440CX> 
ans nmivellement découverte. Si ce Chapi- 
tre étoir moins grand, je me ferois un vrai 
plaiiir de le rapporter en entier au bas de la 
page: mais comme il excède de beaucoup 
la iongiieur ordinaire des paffages que je 
fois èc^^utumé de rapporter , je vous ex- 
horte de le lire avec attention^ il le mérite à 
touîî égards. 

Mr. de Voltaire aux queftions Phyfiques 
qu'il traite en amené quelques-unes qui ont 
beaucoup de rapport à la Métaphyfique, 
quoiqu'elles foient pourtant delà compéten- 
ce du Phyficien ; elles font intéreflantes & 
donnent un nouvel agrément à fon Livre. 
Ert voici une qui m'a paru des plus curieu- 
fes & des plus remarquables. 

„L'Ame, dit -il ^^ ne conîîdére pas fi 
>,tellc partie va fe peindre au bas de rceîl ; 
,;elle ne rapporte rien à des lignes qu'elle ne 

«voit 

• Idcviy ibid. Chap.VI. p. 79, & fuîv. 
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)fToit point. Lœil fe baiffe feulement^ pour 
„voir ce qui eft près de la Terre , ^ le re- 
„leve pour voir ce qui cil flu-defliifl de k 
^,Terre; 

. „Tout cela ne pouvoit être écUirci , & 
,,fnis hors de toute conteftatioa > que par 
y,qvelqu'Aveug1e-né, à qui on auroic donné 
„le Icns de la vue. Car fi cet Aveugle , au 
^moment qu'il eût ouven les yeux, eût jugé 
y.des diftances , des grandeurs & des fitua- 
y,tions, il eût été vrai que les Angles ppti- 
„ques, formés tout d'un coup dans fa rétine^ 
,,euiTent été les caufes immédiates de fes 
y,(<ntimens. Audi le Do£leur Farday afI&P 
^oit après Mr. Locke, (& allant même es 
„ccla plus loin que Locke), que ni fituation» 
^ni grandeur, ni di (tance, ni Âgure, ne feroit 
,,aucunement difcernée par cet Aveugle^ 
^dant les yeux recevroienc tout d'un coup 1« 
j^Iumiére. 

•y JfAmii où trouver l'Aveugle, dont dépen- 
^dpit la décifion indubitable de cette quef- 
„rian? Enfin en 1729. Mr. Chifelden, im 
^de ces fameux Chirurgiens, qui joignent 
^iladdrefle de la main aux plus grandes lu- 
^^Dliéres.de refprit , ayant imaginé qii^on 
,j)ouvoit donner la vue à un Aveugle- né, 
^en lui abbaiflant ce qu'on.appelle des cara 
^rafles, qu'il foupçoruioit formées dans fes 

»yeuY> 
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„jrciir, prefqu'au moment de fa nainancc, 
„il propola ropfratîon. L'Aveugle eut de 
„la peine à y conlentir. Il ne concevoit pas 
„trop, qi»c le lens de la vue pût beaucoup 
,\augfnentcr les plaifirs. Sans Tenvie qu'on 
„lui infpira d'apprendre à lire & à écrire, il 
„n'eût point déliré de voir* 11 vérifioit par 
„cetic indifférence, quil cfi impojjîble d'être 
^^mulkeureux , par la privation des biens dont 
^^on na pas d'idée : vérité bien importante*. 
„Quoi qu'il en Ibit, l'opération fut faite & 
^réuflît. Ce jeune homme d'environ qua- 
„tonBC ans, vit la lumière pour la première 
,;fois. Son expérience confirma tout ce que 
jjLocke & Barclay avoicnt fJ bien prévu. Il 
„ne dfftingu'î de longf-tems ni grandeur, ni 
,,di{Unce, ni (ituation, ni mC*me figure. Ua 
^objet d'un pouce, mis devant fon œil & qui 
„lui cachoit une niaifon, lui paroiffoit auflî 
„grand que la maifon. Tout ce qu'il 
„voyoit , lui fembloit d'abord être fur fes 
5,yeux, & les toucher comme les objets du 
3,taâ: touchent la peau. Il ne pou voit dif- 
5,tinguer te qu'il avoit jugé rond à l'aide de 
3,fcs mains, d'avec ce qu'il avoit jugé angu« 
3,laire, nidifcerner avec fes yeux, fi ce que 
j,fes mains avoient fenti ôtre en haut ou en 
„bas , étoit en effet en h^ut ou en bas. Il 
„étoic fi loin de connoîtreles grandeurs, 

„qua- 
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,,qu apris avoir enfin conçu par la vue ,. que 
^ia maifon étoit plus grande que fa. cjbiam- 
,,bre,.il ne concevoir pas comment la vue 
,,pouvoic donner cette idée. Ce ne fut 
^^qu'au bout de deux mois d'expérience qu'il 
^put appercevoir que les Tableaux repré- 
i,fentoient des Corps fplides : & lorfqua- 
p,pr£s ce long tâtonnement d'un fens:npy- 
,, veau en lui, il eut fenti que des corps & 
),non des furfaces feules,, étoient peints dans 
„les Tableaux; il y porta la main, & fut 
,,étonné de ne point trouver avec fes (nains 
„ces Corps folides , dont il commençoit k 
^.appercevoir les répréfentations. Il deman- 
i^doit quel écoit le trompeur , du lèns du 
),toucher, . ou du fens de la vue? 

„Ce fut donc une décKion irrévocablCj 
i,que la manière dont nous voyons les cho^ 
,,feS| n'efl point du tout la fuite immcdiate 
„des angles formés dans nos yeux; car ces 
^angles Mathématiques étoient dans les 
j^yjcux de cet homme comme dans les nôtres, 
„& ne lui fervoient de rien fans les fecours 
„de l'expérience & des autres fens", 

Parmi les Obfervations que Mr. de Vol* 
taire fait fur les principales matières qui 
concernent la Lumière , il y en a plufieurs 
qui expliquent le Mcchanifme de TArc-en- 
Çiel, & qui prouvent, ainfî que Ta démontra 

Newton, 
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Neuton, que ce * Météore eft une fuite né- 
ceffiiire des loix de Id réfrangibiliié. Le 

Chapi- 



'9 le c5*^re Antonio de Do7fmttSy Archevêque de 
Spalatro en Dalmaric, chafle de fon Evéché par l'In- 
qfiiiiciDn, écrivit vers Tan 1590. fon petit Traité De 
ftti^ LhcU èf de Irtde^ qui ne fut imprimé à Venifc 
qôè vingt ini après. Il fut le premier qui fit voir 
que les rayons du Soleil réfléchis de rintérieyr même 
de» goûtes de pluie , formoicnt cette peinture j^jui pa-. 
roîi en Arc , & qui fembloit un Miracle înexplicahle i . 
il tendit le Miracle naturel, ou plutôt il l'expliqua par ' 
de nouveaux prodiges de la Nature. 

Sa découverte étoit d'autant plus fmguliere, qu*il-. 
n'àvoitt d'ailleurs que des notions très*faufies de.U«. 
mamére dont fe fait la vifion. Il alïîire dans fon .LJ: 
vrc", que les images des objcrs font dans la prunelle^ 
& qu*iï ne fe fait point de iéfra£lion dans nos yeux; 
ch6fe affcz fmguliere pour un bon Philofophc ! Il avoit 
découvert les rtfi actions, alors inconnues, dans. les 
goûtes de TArc - en - Ciel , & il nioit celles qui lé font 
dans les' humeurs de l'œil, qui commen^oient. A. être 
démontrées ; mais îaifTons fes erreurs pour examiner la 
vérité qu'il a trouvée. 

Il vit avec une fagacité alors bien peu commune, 
que chaque rangée, chaque bande de goures de pluie 
qui forme l'Arc - en - Ciel, devoit renvoyer des rayons 
de lumière fous difiercns angles: il vit que la difréicnce 
de ces angles devoit faire celk' des coiikurs: il fus 
mefurer la grandeur de ces angles : il prit une Boule 
d'un Cryftal bkn tranfparcnt, qu'il remplit d'eau j il la 
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Chûpître 9 où elles. font ncft pas Pi^,dc9 
xnoins îatéreffans de Ion Ouvrage- ■ . : 

Apres 



fufpendit ft une certaine hauteur expofk aux piyona 
duSolcfli 

Ùefcarces ^ui a fuivi Amonh de Domhûf, qui l\ 
TeCHâé Ôc fiirpafle en quelque choies de qui peuc-^o» 
«uroit du le citer , fit aulTi la même esçërience. Quand. 
'Mttfe Boule eft fu(pendue à telle hauteur ^ue le nyoa , 
'dé luiniére, qui donne du Soleil fur la Boule, ftit, 
•inli avec le rayon alkmc de la Boulç à 1*001, un an* . 
gle de quarante -deux degrez deux ou trois minniçi» 
cette Boule donne toujours une couleur rouge. 

Quand cette Boule eft fufpendue un peu plus bt^ 
et que Tes angles Ibnt plus petits , les autres coukurt 
de TAtc-en Ciel paroiffent fuçcciTiveinent , de fe^oo 
que le plus grand Angle , en ce cas , ûit le Rouge, & 
que' le plus petit angle de 4o|dcgrez, 17 Minutes^ fur* 
ine le Violet. C*elt-ià le fondement de la connoiÛànca 
de i*Arc-en-Ciel; mais ce n'en e(l encore que le fon* 
dethent. 

. La râfrangiblGté feule rend raifon de ce Phénomène • 
fi ordiiAire , fi peu connu , 6c dont crâs -peu de Com- 
mertçans ont une idée nette ; t&chons de rendre la . 
choie fenfîble d tout le monde. Sufpcndons une Bou* 
le dé . crylhl pleme d*eau , expoiee au SoIeQ : plaçons- 
nouS entre le Soleil & elle ; pourquoi cette Boule 
m*<envoye*t-elle des couleurs? & pourquoi certaines 
couleurs ? Des maffes de lumière , des millions de 
làiibtaux , tombent du Soleil fur cette Boule : dans cha« 
Qin de ces Êdfcaaux il y a desi traits primitif » dos 



AprÎ5 «voir doniiÉ i l'OutTagc 
de Vulïtttrc Us louangtt gu*U mérît 



ftroru boi»o;çin(». pbiWtira roiijtes, tdufiours 

icïon rcjjp^ci: dv»E U dt» fr fielou TtAdroit «Uni 
il entre, 

Vou^ r^vcz dêift qu« les rcyoni r^iigts font \t% 
f^frinj^blci ; l«â i^yofut r^iii^tca d'un ccnùi 
i^keiHÙiii icoin âor>c le rvuiLif (Ui^s un iionAÎi^ 
» lUitmiitié ^U i^init de h £oule , randit qUc les 
bî<u$ & iHJuq>ri;& du m^Jiic tailceau iront 
Cc« rayons rou^s lortiront auïïi de U Bouïe 
ItDdivù > & ïl:} vcrds i les blcLij , k-» pourpre 
lUtre cndruit. Ce n'cft p^i alkï : il tau r çxaininî 
jtointî où tombent cci rayons toutes «n encrant 
B^iilc & eu fortant poiir ve^ir 1 votre Tai 






Pour donner à ceci tour le degré de clatré néà 
fc, concevons cetce Boule telle qu'elle eft en effet 
aflêinblige d'une infinité de furfaces planes; car k 
tle étant compolc d'une infinité de courbes, la B 
n*eft qu'une infinité de furtaces. 

Des rayons rouges A, B, C» viennent parallèles 
Soleil fur ces trois petites fuifaces. N'elt^il pas 
que chacun fe brilè lelon fon degré d'incidence? N 
il pas manifeile que le rayon rouge A, tombe pus c 
quement fur la petite furface, que le rayon roUgc 
ne tombe ilir la (lenne ? Ainfi tous deux vienneni 
peine R, par dliférens cliemyis. 
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ai narafcllement qtitt y«i cm y kfip/ërce* 
r quelques légen: déhiu»; l^pidfiifar, 

ceft 



e rayon foitge €, tombant fiu* fk petin (hrAotim* 
î moins obliquement, fe Tompt bien . moins; & ârd^ 
lulTi au point R» en ne fe bri(ânt ^ue très «peu.. 
ai donc d€ja trois fiyons rouges, c^4ft-à-dlri^ 
i faifceaux de rayons rouget» qui aboudfihfH M 
ic point R« - ' -•''*^ 

ce point E, chacun fait mil angle de léfltid^il 

à &n angle d'incidence, chacun le briie A^m 
rgencé de la Boule* en s'éloignanc de la petpendU 
ire de la nouvelle petke fur&ce quil rencontre^^^t 
lë que chacun s*eft rompu â Ton incidence en s*«p* 
Jîaitf de û perpendicule ; donc tous reviennemr.pA^ 
leé; donc tous entrent dans TœiU iclon rouvecont 
l*anglfe propre aux rayons rouges, 
if' y a line quantité fuffiûnte de ce$ tiaîts - hooio* 
>5, rouges pour ébranler le nerf Qptique» il eft in# 
eUnbk que vous ne devez avoir que la fenfâtioa 
ftouge. 

e ^nt ces rayons A, B, C. qu'on nomme rtyona 
lies, rayons efficaces de Cette goure'; car diaqu| 
te à fes rayons viûbles. 

y a des mimers d'autres rayons rouges, qvi* t%^ 
: fur d*autres petites furfaoes de U Boule, phishauf 
)lus bas, n'aboutidènt point en R, ou quirtpmbéf 
les mêmes iur&ces k une autre obliquité, n'^nt 
it point non plus en R ; ceux*là iont perdus.pou|( 
», ils viendront à un autre onl placi jfhê bau^ 04 

bas. .. '. . 

roM. IV. V 



€*cft qu'il me parott que le Tttie 
eft fautif: Eiémcm 4U U Fhilofopk 

4 

Dtmtfflitrf âe rayant onnfC^f* vtrdr, I 
&m vttmx à U vfriti âvtc le» rou^ vIj 
^fACci A^ B, Cl mai» vous nt poutttx 
Vou» en i«vex U raifont c*c{î ^u'ili font f 
^n^blcc que \t^ Tougcji ; c*e(t qu'tn «nt 
laiftiie puir^F, chacun prend à^\ U Soûl 
dùStrM; toui rompu* divamai£4, ils vi«r 
Ibiu du pûitit R« iii r^^ rompent aofTi 
rouge» un forum d« h Boule. Ce m4mi 

dAru L'in:£ri£UT de la Boule» les £ti £ciu 
wnugfl à Ifiur rttuur ddûii T^ir; ib rcv 
tout SiU^dfîirQUS dû votre œil : innij biU[ 
vous rendez l'angle pLui petit. Que cet . 
quarante d(;^cz environ di\-£:pt imntit» , 
C«ve2 que les objet $ violet ». 

Il n'y a pcrfonne qui fur principe ne c 
aiftmcnt rartifîcc di; rArc*en-Cid; juj^g 
nntféefi, plusieurs b.mdci di; ij^outca de jJ 
goutc ïà\i prùcileuvïiu le mcine crfei: que 

Jettet les yetix fur «t Arcs tt, pùur t 
fufvon^ ne cojifjdér«a que crois rartjjtci i 
pluyc, tiois blindes ûolorces. 

Il elt vifjbic que r^ngle P, O, L, eft p 
l'Angle V, O. L; & que l'Angle 1^ 0. L 
grand des trois. Ce plus giund Angle 
donc celui d*a rayons primitifs rouges î < 
toyin elt cilui (Us primitif» verds ^ t;^ plu 



^ 
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ton nitt à la portée de tout le monde: II ftut 
que Mr. de Voltaire «icune bonne opinion 

de 



l, eft celui des primitifs pourpres. Donc vous devei 
▼oir riris rouge dans fon bord extérieur, verte dans 
. fon milieu, pourpre & violette dans fa bande inté- 
tieurc. Remarquez feulement que la dernière couche 
violette eft toujours teinte de la couleur blanchâtre d« 
la nuée dans laquelle elk fe perd. 

Vous concevez donc aifêmint que vous ne voyex 
ces goûtes que ibus les rayons efficaces parvenus à 
vos yeux après une réflexion & deux réfhtûions, ât 
parvenus fous des angles déterminés. Que votre œil 
change de place, qu'au lieu d*étre en O il foit en T» 
ce ne font plus les mêmes rayons que vouji voyez: 
la bande qui vous donnoit du Rouge vous donne alors 
de rOrangéf ou du Verd, ainfi du refte ; & à chaque 
mouvement de tête vous voy^ une Iris nouvelle. 

Ce premier Arc- en ^ Ciel bien conçu, vous aurez ai- 
fémenc Tintelligence du fécond que Voh voit d*ordinaî« 
re qui embraifit ce premier, À qu'on appelle le faux 
Arc -en -Ciel ; parce que fes couleurs font moins vi« 
ves, &- qu'elles font dans un ordre renverlé. 

Pour que vous puifliez voir deux Arcs - en - Ciel , 3 
fufHt que la nuée foit aflèz étendue & afièz épaiflè. 
Cet Arc qui fe peint fur le premier & qui Tembraffe» 
eit ^nné de même par des rayons que le Soleil darde 
dans ces goûtes de pluye, qui s'y rompent, qui s'y ré- 
fiéchiifent de façon , que chaque rangée des goûtes vous 
envoyé auffi des rayons primitif ; cette goûte un rayon 
souge, cette autre ggute un ray^a violée 
. V-5 



tia faï^cué & de U p^ttécratîon de l'cTprii 
I honuncf qut paHcnc même pour les plut 

limptcs 



Hnii Hur fa ^ dut et S^tnd Arc d'une ~m«iii(ra 
ffp9(W 1 Ci qui Et p«fr« dutt 1* p«tir ; pourqu\>i cckï 

S«tu Atc vtnu* du Soleil dflni b }Mrti< fup^riftirt ~ 
|out«4, r«^Qii iu contriirï If» rtyoni du yrand Aro 
venu* pir 11 t»rtie b^ d«* fouret* 

V4ÏU» »p|mc«veï qtiQ U» )(nute> d'e^M du pcdt Aie 
|i^V«» lu uy^nw (tu fiaUil par U pvtir IUp4nctii«i 
H^ k b«ut de dia^ue gc^tt» ; la gout«^ du gtvd 
^TC ««n-Ctcl au £oruT4ire reçoivent l«t riyoni qui par* 
victiQftnt p^jT kur psinic batïi^ Rien ne vou» têra, ^ 
Groi», plvi i^ùlc qu« d« concevoir conmi«iit les nyoni 
fi li^i^tûiTcnt deux {bis <\ans Lcv ^om«i d« ce grand 
^rc - cil ' Cal , de comuicnt ces r*ynJiï deux foi» rcfriC* 
t^s , Ûle deux fvi» i^flichit , voui donnent une fris dii^ 
yf^ ordre oppo(c 4 U prctniércr & plus ftffo^bli« ût 
ÇÇfUleur, Vous venes de vuir que le« rayons entrent 
^û dini h {ïccite pv^rrit baife des joute» d'eau d« 
CCa« Irb cïtaticurc. 

Utte Milite de rayons Te prcfente 1 la Qtrfdcc de U 
foute en G; U une pirtie de ce» r*yons ft; refride crt 
4edan«, St \inz nviue s'eparpiUe en dehors ; vuilA d«i4 
une perte de rayons pu tir Ttcil La p^nîe réfiattéc 
((^rvienr en H ; une muiciÉ de ccne partie «'cdittpptf 
dans Vik en forunt de ta ^uu» , & eft encore petdue 
pour va\ii. Le i>eu ijul ï'elt confit vË dans \a joute» 
i'cn va cji Kp ii une partie î'cc happe eficorc i troifiéiûe 
diMunuttom. Çc qui^cn «(i rdtc «n K &*cn v« «a ^t« 
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{impies & les plus bortiés, S'il a crti que fùû 
Livre étoit à la ponée de tout le monde; car 

qtii 



& i cette émergence en M, une parde s*éptrpUIe en- 
core: quatrième diminution; & ce qui en refte parvient 
enfin dans la ligne M, N. Voilà donc dans cette goû- 
te autant de réfraâions que dans lés goûtes du petit 
Arc : mais il y a comme vous voyez ^ux réflexions att 
lieu d*une dans ce grand Arc. Il ft perd donc lé 
double de la lumière dans ce grand Arc où k Itimië- 
le fe réfléchit deux fois; & il s*en perd la moitié 
moins dans le petit Arc intérieur, où les goûtes n*é* 
prouvent qu*une réflexion. Il e(l donc démontré que 
TArc-en Ciel extérieur doit toujours être dembidé plus 
foible en couleur que le petit Àrc intérieur. P eft aufli 
déi^ontré par ce double chemin que font les rayons, 
qu*ils doivent parvenir à vos yeux dans un fens oppo- 
& à celui du premier Arc, car votre œil eft placé en O. 

Dans cette place Ô , il reçoit les rayons les moins 
réfirat^bles de la première bande extérieure dû petit 
Arc, âc il doit recevoir les plus réfrangibles de la pre"- 
miére bande extérieure dé ce fécond \cç ; ces plus ré- 
frangibles font les violets. Voici donc lés deux Arcs- 
en • Ciel ici dans leur ordre , en ne mettant que trois 
couleurs pour éviter U conjflifîon. 

n ne refte plus qu'à voir pottrqUoi ces couleurs (ont 
toujoun apperçues (bus une figure circulaire. Confîdé- 
Téz cette ligne O, Z, qui paiiè pir votre œiL Soient 
conçues fe mouvoir ces deux Boutés toujours à égala 
diftance de votre oril, elles décriroht des baib de c«- 
ms domh pointe knt toi^oors iksoi i^6bt ïfJL 

y 3 
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î^iH il If iMi/ h trtcnJe nVreepffr perfortiir. 

[Or ]« fui* pt*rruinl^* qu'il n'y n p«s pvut*^u 

p trois tnillf ptîHotitK'i en Frumc qtii (oient 

en *îjr de puiivoir refifcx qurlquc (l*n?t da 

là lerturc de fon Livre j cntort piimu 

troin mille «'en rmuverit^t'it bien qui «y 

hcntcndmnr rien dant phifîciiri cndruin. 11 

l fmiT £f re abralurneai - G^mcttr pApablc, 

S dur iVn pouvoir Cn vit uritcmenr» Innt cela 
(m le pn-nuçr Chuiiirr* on commence & iie 
Lplut comprendre l'Auteur. Je futi fvfrme* 
I mtnc I 

* ConcivsÊ titu tt nyon da e^rtt ^urc d*e4Q lt| vr 
««M 4 votr« œil O, tuumt fiucour do c«(tt ligut d £v. j 
comme ïiuiaur d'un tke^ fiir^m roujourit ^^n excita ^ 
pu, UTi An^U avec vo(ra «il d« 41 rl«^re£ ckutf mt- 

nut«ki il cfl cUir qub Ci^rti: g^utu ûUùrx un CArcît 
qui vnui |nlioftra ïOii^j^t. (jn* c<îfrtt iunc novirn V fijif 
confa? tourner 4c luJnt^ , iîiiiiiiu tnu)ouM im mutt 
An)^lc lie fo ctfli^ic» 17 »uiiv ctk furmcu uduoick viO" 
lfi( , tourei U> ^ô^iK^ r]ui Tcium dir^i ce p[un t'unnt- 
ruin donc un ccrdo viul^r» ût la» lE^uicii <tui limcrdifM 
U \M\ dr h |(ûU[o R fnninc urt cvrcU loutçe. Vhw 
vaifx dont: ccrtf: IrU comm« im ««i^cle* mftis vûu^ na 
voy« [irti tout un ccrtlc i pnict qut h Tcir* lo cou* 
pc* vou» lie vuyc/, (lu'im Arc, iino portion d« ctîtcUi. 

La |)Kr|mt'i du ce» vfticd ne putcnt cncûrtr Jirc ftp- 
p^t^ticH i\i \m AntoniQ Ht Tkmlnif, ni \m De(c4rtoi: 
ill no pouvoicnt (iivoir pourquoi cc« ditf^reni Angh» 
donnoienr dilt4i'«nui couleunt mftii c'éeoic baaiusoup 
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ment peifuddé que ce^gue je.dis p'eft point 
outré, .& je crois en trouver un preuve évi- 
dente dans la Démoaflratipn que donne Mr. 
de Voltaire- pour prouver que la Lumière 
employé fept à huit minutes dans le chemin 
qu elle fait du Soleil à la Terre. 

„0n obferve, dU-il »<^, de la Terre enC, 
,»ce Satellite de Jupiter » qui s'édipfe régu- 
,,liéremcnt une fois en 42 heures & demie. 
,,Si la Terre étoic immobile , rObfervateur 
9,en C, verroit en cr,ente fois quarante deux 

,>hcure8 

4'avoir trouvé TArt. Les fineiTcs de TArt font rare- 
ment duc9 aiix premiers Inventeurs. Ne pouvant donc 
deviner que les couleurs dcpcndoicnt de la réfrangibili- 
té- des rayons ; que chaque rayon contenoit en foi une 
couleur primitive ; que la différente attra£tion de ces' 
-rayons failbit leur rcfrangibilité , 6t opéroit ces écarte- 
mcns qui font les diffêrens Angles; Defcartes s*aban- 
donna à Ton Efprit d'invention pour expliquer les cou- 
leurs de TArc-en-CieL II y employa le tourmyement 
imaginaire de ces globules & cette tenàanct au toHmoyc* 
ment; preuve de génie» mais preuve d*erreur. C*efl: 
ainii que pour expliquer la Syfiolc & la DUfiolt du cœur, 
il imagina un mouvement & une conformation dans ce 
vifcèrc , dont tous les Anatomiftes ont reconnu la fàus* 
fcco. Defcartes auroit été le plus grand Philofophe de 
la Teç:e> s*il eût moins inventé. EUmens dt la fhUof^ 
fhie de Neu/tow, Chap. XI. p. 144, de fuiv. 
Ao Idem, ibid. Chap. I. p. ao, & fuiv. 

V4 ' 



Tfhcurrf & decntc, crcnrc ^mtrfîoni dr ce Ss- 
>jtellitc: miis tu bout de ce rcmSj la Terre 
ijk trouve en D, Alors TOblcrvateur ne 
>^voit plus cem émcHioii pr<;cirémcitr au 
tjhour de trente foi* quarante -dtîiiï heures 
,,& demie: mfli» il fflui Mjùuttr le lems que 
f>Ia Lumière met à fc mouvoir de C en D, 
,,& ce lems c(è fcnliblcmcnr \:onlid érable. 
^Mfli» cet cfpflce C, D, cU encoru moin* 
„grAnd qwe IcCpocc 0, H; car C, I>, cft 
^corde du Cercle» & G, H, efttc diatnetre 
i,du Cercle. Cç Cercle cil le granc) Orbe 
„quc décrit la Terre, le Soleil ci\ nu milieu; 
nia Lumière en venant du Satellite de Jupi* , 
,,ter, traverfe C^ D, en dix minuies, & G^ 
„H, en 15 ou i5 minutes. Le Soleil eft™ 
„enrre G^ & H, donc la Lumière vient du 
^olcil en 7 ou g minutes". 

Combien peu y a-t'il, je ne dis pas de 
Femmes^ de Petit- Maîtres j de Coumlanf, 
d'Officiers; mais de Magiflrats , d'Avocats, 
qui foient en état de comprendre cette Dé- 
lîionftration? On peut être à coup fur bon 
Juge, bon Théologien, & bon Jurifconful^ 
te fans y rien entendre ; il faut avoir pouf 
le moins une connoiflarice médiocre des ., 
Mathématiques. Or c'eft fuppofer une 
chofe tré$-fau(Ie que de prétendre que tout 
U monde ejl MmbinMicicU} à peine au con- 

traire 
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traire parmi quaraAte mîHfr peifôtineis s*èii 
trouver- il une. Je joindrai ici une féconde 
preuve à la première que je viens de rappor- 
ter $ je la tire du Ciiapitre XX. où Mr. de 
Voltaire fôutienr avec raifon , que les dé- 
4rouvertes de Kepler , qui s'accordent avec 
les preuves de la Gravitation & les loix fe« 
Jon leiquelles Mr. Newton montre qu'elle 
«git, fervent à démontrer que c*eft la Terre 
qui tourne autour du Soleil. ,, Voilà donc^ 
^dit Mr. de Voltaire ^», cette loi de la Gra- 
)ivitation en raifon /lu quarré des diftan* 
^ces, démontrée. 

y, I. Par rOrbite que décrit la Lune, & 
,,par fon éloignement de la Terre ^ fon 
^centre : ' 

„ 2. Par le chemin de chaque Planetç 
^,autour du Soleil dans une Ellipfe; 

„ 3. Par la comparaifon des diAances & 
^,des révolutions de toutes les Planètes au< 
„tour de leur centre commun. 

y,Ilne fera pas inutile de remarquer que 
^^cette môme Règle de Kepler , qui fert \ 
^confirmer la découverte de Newton tou* 
chant la Gravitation , confirme audi le Syf- 
iit6me de Copernic fur le mouvement de la 
iyTerré. On peut dire que Keplecpar cette 

„feule 

n mnH ibi4 ClMf • XX. p. 9^ ft.A^. 

vs 
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^jfcufc Rij^c a démonrrf cr qu'on avoir tr(ya* 
,jV<! avant hti , & a ouvert le diemin aux 
„v<îrirés qoon devoir découvrir un }our« 
„Car d'un câti il eft démontré que fi la loi 
jjdes forces centri pères n avoir pas lieu^ la 
jjRèglc de Kepler Icroic impoflibiL'; de Tau* 
jjtrCj il eft démontré que fuivantcetrc niémr 
,,Kèg(«^ fî le Soleil tournoit autour de la 
jjTerrc, il faudroir dire: Comme la révolu* 
j/ion de ta Lune autour de la Terre en uit 
}jinoi9; eft A la résolution prérendue du 
;,Sûleîl autour de la Terre en un an , amfî 
„la^racinc quarrée du cube de la dirtancc de 
„la Lune à la Terre, eft à la racine quarrée 
,,du cube de la difïance du Soleil à la Terre* 
jjPar ce cakul on trouveroit que le Soleil 
9;ft'cftqu'à 510000. lieues de nous: triais il 
yfi^ prouvé qu'il en e(t au moSor & divinf 
,;30 «iriUions de lieues; ainfidonclertear 
^vement de la Terre a été démdimé enor 
,,gtieur par Kepler '• '> rrj ^noq 

$i celaeft à U portée dt^wh^monàt^À 
faur que les hommes de cèSiède rèçoiitos 
en naiflant la ÎSaénce hfdife; << 'o rclh^ir 
• PafTonsàiiiiattiTe^ib^et de<râ^<lie.''^{(t 
^.lumière; ii$Mr::de>'1^étmnr^^y leftieèl 
,;de tow ks'Coi^jjdonsiUimmiRi intima-f 

u. lien» ibîd. Aviik«*ft:tj|^»f • tt. %he denfiic. 
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^leplus développée'*. Je crois que cet in^ 
génieux Auceur eft le feul entre les Moder- 
nes qui oft ifoutenir ce feiitîmenc. . Dire 
que la nature intime d'une chqie dfV. dév^ 
loppée, celï prétendre en connoître fi par* 
fàkement l'eflence, & par conféquent toutes 
les. propriétés, que cette chofe n'ait.d'âUtrc|B 
qualités que celles que nous lui attribuûi% 
&qui découlent par une fuite néceflîitre 'de 
fon elTence. Je connois, par exempW, JU 
nature intime d'un Triangle , parce que j en 
connois toutes les propriétés enèntielles^ .^ 
qu'il ne peut en avoir d'autres que celles que 
}e lui connois : mais il en eft de la Lumière 
comme de la Matière , ^'eft en vain que 
nous prétendons connoître fon eâence inli* 
me. La Nature ne fe manifefte à nous que 
par des fenfations ; les réflexions qu'elles 
occaiionnent dans notre efprit ne pounont 
nous conduire qu'à découvrir certains rap- 
ports produits par ces mêmes fenfations* 
Nous connoiflbns plufieurs propriétés eflen- 
tielles de la Lumière, ainfi que nous en con- 
noifTons plufieurs de la Matière, cpmme 
d'être étendue, impénétrable, divifibl^ 
indifférente pour le repos ou pour le mou* 
tement ; les notions que nous avons deU 
Lumière font -elles plus propres à nous in> 
Aruire de fa nature intime que celles que 

nous 



^i6 H IS t O t R Ë 

Mut Avons de^It Matiér^^ Je (iHt ifl^rC tfôr' 
<6nrnrire; & dès que Ton cohrieiii que ï'bâ 
lie fauroit dife qu^on tdnriott lu iiature îéS^ 
Me de là Mixiitc , <:|tioi(}ù'ôA tti faéhe c«t* 
taines propriété* éffthHiHés , il fieiut àùffi 
avouer que nokis fomÉnès dans la mêAiè 
ïgnôraiite à l'égard de là ûahtre HitMe Jk le 
imdArâj dorit riàtis zVtitts cependant décou- 
vert certain» attribûté^ul lui font 'eflèntiélf, 
Mats 4Ûe pôtii^tit oh tie fduroit aflftrer con- . 
ftituer éùk Teuls (drt éffencé , & për çbliffi- 
^uentjSr nutt&i i^tlihe ^ que nous iie défe- 
Kipp<^roriS peut-être jamais. Il feniblè 
Aén^é que Mr. de Voltaire n'a pas ofé défi- 
nir propre«Tient ce* que c'cft que la Lumière; 
Ot fans doute il auroit pu le faire facilement 
s'il avoir connu fa nature intime. II deman* 
de à la pag. 24, Qii'crt-ce donc enfin que 
la Lumière? ceft; le Feu Itti- même , dît-il. 
Cette définition faiisfait elle? En connoif- 
fons-Aous mieux par «là la nature de la 

Lumière 



«s Varias Ignis proprietatcs novimus, multa tâmaii 
Hrca huhc nos lacent. ^ 

Hypothefts non fing;aiTi> ex Experimends raciocinatu- 
rus fuiTi , & quod nondlim plcniflunê notum cft intac- 
mm relinquam. 
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psmiérp? Suppofez que la Lumière ne foif 
que la matiérç 4u Fçu plus fine , moins 
f^miioi 4li moins auroic-il fallu tnonrtor 
qw^e eft la nature du Feu : mais de laveu 
4m pIms grands 'Phiîofophes Vefinçe intinkf 
é é^ (^ &énutu^ ou , fi Mf. de Voltaire ai- 
i pif mieux, 4^ la Lumière^ nç nous eft point 
3 0onnue. 

c Citons un illuftre Philorophe Newtonifte 

V pour autorifer cette opinion, dont la doâri- 

, fie ne fera point rufpeQe à Mr. de Voltaire» 

I Mr. s^Gravefande avoue que nous ne con- 

noiflbns point la nature du Feu. Voici 

Içs termes dont il fe fert : ,^Nous avons 

,,plufieurs notions diftin£les de certaines 

Impropriétés du Feu: m^is il y en a plufieurs 

„dont nous n'avons aucune connoiOance ; 

ftF^é^ Ignù prôprietates novimus ^ multa 

ffmttft circ^ k^uc nos latenf\ Après cet 

gveu modçfte & véritable , Mr. s'Gravefan-. 

4e ^^ examine quelles font les propriétés du 

Feu 



îffdî cwpwA qmahaiwis âeitfa ^ ^â faôBimè penê^ 
' trot. Nullum enim noviinus corpus quod admoco igné 
non in omnibus punâii ealefiat. 

Jpiù celerrime motfetnr; conltltt hœ ex Obrervationi*^ 
1 In» Aftrot>oniici<. 
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Feu quifiOQf fimc^'tOMraM;- 'Il ckè^ -o^ 
de pÀétrar du»t0W'lei'€Orpk;'f^ 
denfes* & qoelqve >duW . qu- ikr foient f iéeqfè 
moufoiv'titec beMcoup^ dt rafiiditév ck4e 
joindre «ai corps; &' d'être attiré pèf-^Éu 
à une 'Certaine diftance* A tea |)#emlftFaa 
obfeMNiona il en ajoute une autre^'t'éftoèe 
tous 'les corps contiennent en ai^p dii^JpIN 
tiaa Al Feu, puifqu'ils a'échaufièM &^i^ftil- 
brafant'^méme lorfqu'ils fonr viblemlMtac 
Égiiéa& firotés les uns centre ka sRittMrlU 
me {ànott que Mr; s'Gravrfande, <^iïïià»e 
igaoKT U maure irtime du Fek^ infttdif^Qs* 
pendant ntiieux fes Leâeilfs àcitiÈyptbpdt^ 
tés cfTentieiles, que Mr. deVokaire qui»((it|it 
la connotrre & qui n'en dit rien ou dumâA 
très- peu de chofe. ! ■•- 

Un autre défaut que je condamne' <laii 
rOuvrage de Mr. de Voltaire , c'eft qu' 
fait quelquefois mention de certaines chof 

do 

Ignif fife corporihus jftngH, Nam quando îgni ad' 
veneur , ur jain di£him , incalefcunt : m hoc tiam 
expaftdtmtur ; que expanfio ctiam obièrvatur in cor 
bus quorum partes non cohérent, in quo cafu el 
tateni , ftpe fcrquàm magnant acfsnimt, Ut illud » 
vaciir in Acre & Vaporibus. " 

J^Tiem à corponbns ad certam ah his àifiavtiam 
il» Fane fequ^nd pacebic. 
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•dont h connoîflance efl: peu utilt , & qu'il 
. «n (Md>lie de beaucoup plua eflentielles. En 
•parlant de tiris qui eft fous la cornée^ il 
die '4, ,,que c eft cette iris , membrane co- 
y^lorée par elle- même , qui tantât brune, 
^tantôt bleue, rend les yeux bleus ou noirs". 
Cette remarque eft peu inftruâive & peu 
importante pour un Fhyficien , eu égard à 
))ien d'autres qu'auroit pu faire Mr« de Vol- 
taire. Il me paroit qu'il devoit indiquer le 
principal ufage de tiris , qui eft celui de 
réfléchir, ou de fufFoquer les rayons , qui 
paflànt pu tombant trop obliquement fur 
'les extrémités de la cornée tranîparente, & 
. pénétrant jufqu à la rétine ne pourroient s'y 
l>Sunir au. même point où les autres rayons 
de l'objet fe réunifient; parce que lespre* 
miers ne fouf&iroient point une aficz grande 
^réiraâion , feroient moins convergens, & 
par-là cauferoient de la confufîon à la vue. 

Les 
S corport qusGunque juxta mutuo violento moni 
. ig;itenmr, ex attritu incolcfcant, & quidem magnopere» 
quod Ignis prttfenciain indicac, id eft mmia Carpora 
iguem centaure; ex attritu cnim Ignis quidem moveri, 
i corpore feparari, minime vero gcnerari potcft. Phyjices 
Eiemema Mathimatica ^ E-xpctimentis cmtfi'.inata. Lib. III. 
Part.!. Cap.I. Tom.II. p. i. Anâttre CuiUelmo Jacohà 

M £lémeas de la Fhik>rophie, &c Chap.IV. p. 50. 
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L« rayons donc qiii vicnaem trop obli 

ment, fie qui tombent fur tirit^ Je r£fl6 

fcnt fur ïllc, & relTontrnt rfc Twil, ou y 

tbTorb^s parla matière noire tjiu* Tod cj 

ve cnn-c elle & le ci>rps vitré ; en force 

par ce moyen il ne combe fur ta vaine 

les rayons qui étant enni» par U coruécy 

la prunelle, pcuvcnr par leurs àitàittt 

r^fraHions (V réunir en un point fur la 

fine, les autres par le moyen de liris qu 

Ja matière noire qui clt au-deifouj eq 

elle & le corps vitré étant imereeptf s di 

leurpafTage. Jepounois encore citcru 

fieurs ufagcs de liris^ mais je palfe à t] 

remarque qui me paroîc plus tfleiuieUe, 

11 l'cmbk que Mr-de Voltaitc ait pris 
tâche de parler non-feulemeot avec une hjï 
teur infinie,'mais avec un mépris outr^igee 
des plus grands Hommes qu'ait produit; 
Nature. Les Modernes ne trouvent p 
plus d'indulgence aupriïs de lui que les À 
ciens. Je ne condamnerois point cçc ,îf|g 
nieux Ecrivain d'avoir relevé quelques fai^< 
commifes par les Autetirs les plus illuf^f^ 



u Elhimt de la PUJcfiphie 4e UewtMf par Mr^^ 
Voltaire ♦ Chap.I. p. ig. 

>^ Le Père Mallebranche , génie plus fubril que vr4 
Auicpn(ulta toujours lès mêdindons» maia non» la Xi 



\ 
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la vérité doit -être plus chéi-e & plus refpec* 
table que la mémoire & la pcrfonne des 
Savans les plus renommés : mais en criti- 
quant leurs défauts, & en blâmant leurs cr* 
reurs, on ne (auroit employer des termes 
trop mefurés; la hauteur & le mépris n'ont 
jamais bonne grâce, lorfqu'on parle de cer- 
taines gens qui ont' mérité Teftime du Pu- 
blic , & qui font encore regardés flâuelle- 
hient comme des Peffonnages qui par leurs 
rares produûions font honneur à l'Huma- 
nité. On eft tiché, par exemple, &folV 
dire indigné d'entendre affûrer que Defcar- 
tes ne favoit pas grand* chofe; cette décifion 
J>orte avec elle un certain air d'orgueil qui 
révolte le Public. Mr. de Voltaire eût beau- 
coup mieux fait de ne pas dire en parlant 
de cet illuftre Philofophe, le deftruûeur des 
Chimères Scholaftiques : „I1 faut ^S avouer 
„que tout grand génie qu'il étoit , il favoic 
„encorc peu de chofe en vraie Philofophie. 

On peut louer les nouvelles découvertes 
fans mé)>rifer un des plus illuftres Génies 
qu'il y ait' eu. Mallebranche '^ a eu le 

même 

tvat, adopta^ fans preuve les trois Ellmtns'de Dcfcat* 
tes: mais il «changea beaucoup de^ choies Jl'ce ChAceati 
enchanté. Il imagina fans autre preuve uni autrt €li^li« 
^on de la Lumière, Idmt ibid. p.i^. 

T.OM. IV. X 



3a» -i/H^Ï na ' - 

même fonqntJk/kmmhS^^.^f^^ 

les Savons. ^fiiviircMW!t'.lk$)|i/ito^ 

pasétémigH: tn«i9^uhA»iiià^ 

tï\ otoàtitce tîd^i^uc {NurikKique Ui^imi^'^ 

mes 4e /on Sièd^étpicatl^L {M^v ^ <Jt#r 

Aimeof ii?«¥oient pM^SjW.-CpiiMni^^ 

ce qiii. C0Q€erne la* Phyfiq|iit : fJM^ncileti^^^^ 

dét)Me.aanQitt d'fiiicHiv q(|ie4«^;li^ë^^ 

tés: ?*i Sans vàuloJTyifcl^^ 

les. oWgatiOQS qw^iiNamw 

â'%»feure« je m^ coiimiimà4evnw«e|^ 

de jfvn ^1 y^vsi foç la $f|^lèq|iJLjfltEr«iM^ 

<7 ]*tv(Md tot^ours^ entendu dire,. que c*4tQit ,4mk 
Kirker que Newton avoit ^vôSk cette découvencL 4f 
Tanalogie de la Lumière & du Son4 Kirker en affist: 
dans (on Aj* Magna Lucis -^ timbra^ Se dans d*autre^ 
Livres encore, appelle le Son le Singe de la Lmmêre* 
Quelques perfonnes en infétoicnt , que Kirkea: avoit con- 
mi ces rapports : mais il eft bon , de peur de méprift* 
de mettre ici fous les yeux ce que dit Kirker page i^ ^ 
& fuivantes. Ceux, dit -il, qui ont une voix hautç $t 
forte , tiennent de la nature de TAne : ils font indifcrett 
& pétulants, comme on fait que font les .Anes ; A 
cette voix rcffemble à la couleur noire. Ceux dont b 
voix eft grave d'abord , & enfuite aiguë , tiennent du 
Bœuf; ils^ font, ciomme lui,-trilhs & colères,- & le«r. 
voix répond, au Bleu céléfte. 11 « ^and foin de forti- 
fier CCS belles découvertes du témoignage d*Anftoce. 
C*eft-là tout ce que nous apprend le Père Kidcer» d'à)- 
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j'aîeu rhonneur de vous écrire, dans laquel- 
le je crois avoir prouvé, & prouvé évidem- 
ment, qu'indépendamment des Principes 
généraux , Newton a adopté pkifieiTrs opi- * 
nions fur la Lumière, du Philofophe Grec. 

Si Mr. de Voltaire avoit été moins féduit 
parla grande paflîon qu'il a pour la gloire 
dé Nw'ton, & par Icnvie de rabaifler le 
Genre-Humain , pour élever enfuite des Au"- 
tcls au Phyficien Anglois , *il eût peut.- être 
traité tous les Anciens avec moins de mé- 
pris : il eût imité un grand Philofophe; 

ceft 



leurs Tun des plus grands MatKématîcîehs & des plus 
favanâ hommes de fon tems ; & c'eft ainfi, à peu près, 
que tous ceux qui n'éroicnt que Savans, raifonnoieht 
alors. JtUjH, ibid. p. 178, & fuiv. 

*8 Albert qu'on a furnômmé le Grand , parce qu'il' 
vîvoit dans un Siècle où les hommes étoient bien pe- 
tits , im.Â;',ina que les couleurs de l'Arc - en - Ciel venoient 
d*une rol'ée qui e(t entre nous & la nuée, & que ces 
couleurs remues fur la nuée , nous étoient envoyées par 
elle. Vous remarquerez encore que cet Albert le Grand 
croyoit avec route l*Ecoîe que la Lumière étoit un Ac- 
cident. IdcTHy ibid. p. 14^. 

»9 Et par routes les abfurdités qu'il débite au nom 
d'Eric !re fur la Lumière Se fur lavifion, il paroît que 
fon SiOclc, C\ poli d'ailleurs, étoit plongé dans une 
profonde ignorance «n fait de Phyilquei Idewt, ibi4k 
p. Ha,'& fuiv. 

X a 



3?4 HISTOIRE 

c'eftMr.Keill, qui, Difciple de Newton» n'a 
pas cru cependant devoir injurier les autres 
Savans pour augmenter la gloire de fon 
Maître. U examine au contraire les difië* 

rentes 

M Philo(ôphorum , qui de Rébus PhyTictf fcriplênmc» 
quatuor prc csceris Gênera indaruerunt. Priinum eft 
torutn . qui rerum naturas per numerorum & figura- 
rum geometricanun proprietates illuibarunt, dicam 
an occuluerunt ? quales fcilicet fuere Pythagorid & 
Platonici , quippe qui Dogmaca fua temerè in profànum 
vulgus eftundere non fuftinuerunt , idèôque larvis & 
Hieroglyphis ex Geometria & Arithmerica petîds Phy^ 
ficain fuam velarunt, nec quisquam eorum Difcipulus» 
nifi poft plures exados probationis annos, ad veram 
Phyficain atque arcanain illorum Philofophiam perdisr 
ccndam adiniirus fuit. Quamvis hoc modo fua Philofo- 
phisc dignitas confervaca fucrit, pefTimé tamen nobis 
horum Philofophoruin pollens confultum eft : exinde 
eniin adeo larvaM atque tcnebris involuta ad noilras 
pervenere manus eorum Dogmata , ut quales flicrinc 
ver» de rébus atque rerum naturis fenrentiae, paruin 
conftet ; quantumvis autcm obfcuram accepïmus hujus 
SedîC Philofophiam , cerrius tamen ex ea. Lquet P!u)ofo- 
phos illos Geometriam & Arithmeticam ad folvcnda Na« 
turx Phœnomcna neceffarias duxiffe, atque in hune fi- ^ 
nem eas adhibuilTe. 

Sccunda Phyficorum Gens à Schola Peripatetici ori- 
ginem duxit. Hsec Se£la per Materiam & Formas, Pri. 
vationes, Virtutes clementares, Qualitates occultas, Sym- 
padûas & Antipathias, Facultates, Attia^liones, âc ià 
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rentes façons de philofopher des principales 
Se£les, & il trouve dans toutes bien de bon* 
nés & excellentes chofes parmi d'autres qu'il 
rejette. Il loue beaucoup les Platoniciens ^ 

& 



genns «lia, Fhyfifiam fuam «xplîcavît. Verum» ut opi* 
nor, hu)us nominis Philofophï non tain renim caufi« 
indagaffe vifî funt, quam idonea rébus impofuiflè no* 
mina, acque tenninqs adinveniiTe» quibus aâiones nà« 
nirales rite defignarc poffumus. 

Terduin Philorophantium Genus per Expcrimenta pro- 
cedit: atque in id folum incumbit, ut Corporis cu- 
jusque proprieçaces & a£tiones omnes , per Senfuum 
reprefentamina nobis innotefcant. Hujus Se£bs labori- 
bus haud exigua débet Fhilofophia incrementa ; plura 
fortaffe cxindc receptura , iî Methodi cxpcrimentalis fec- 
tatores nuUas ûbi ipiis finxiiTent Theorîas , ad quas 
confinnandas. Expérimenta fua jeflîmè dctorferunt. 

Quartfl denique Phyûcorum Qaûis Mechanica dici Ço» 
lec, & qui huic Seâe nomina dant » omnia Naturx 
phœnomena, per nuteriam 6c inotum, partium figii- 
ram atque texturam, particulas fubtiles, atque effluvio- 
rum aâiones fe poiTe enodare pUtant ; atque horum -ope- 
rationes fecundum notas atque ilabilitâs Mechanics k* 
ges iicri contendunt. 

Ex variis hifce pkilofbi^andi Methodis, uts nuHa eil 
in qua oinnia placent, tta in oauiibus qu«dam proba* 
re pofTumiis ; quodrcà m deleÔus habtstur oponet, ea 
eligendo que ufui maxime futun func» & ntionem ex 
hifce omnibus compcfitam fequendoi 

X3 




Géom^rric & de 1 Aigèbre^ pour opliqucc i 

les Phénoniâncs de l;i Nature, & devoir oÉl J 

que ces Scieoces éroîcni: abfoliimcar iiCcefl^i- l 

jés Kïx Phjficiens ; mais il les Litâîiic d'a> tjîr | 

courat leurs fenrîmens à\m \ùAc uhCcur/^ j 

d'avoir reudii par-là leurs opinioDS incofïi- | 
prébeiifibles & la plupart de« homincs. ' 11 

Ët'pnmb» cum antiquis Pyth^gond^ & n^t^nkis 
GtOdÙgt^fXSt St Arîthiu^îdcJLîi , t^n^uam Aircâ :id rite 

bus.coo^^bvL Cuiu c[1l:u cmaiâ A^lb Ph/ika A ino- 
tu dépendent , aut h\t^n non û^t tibsquc juotu * n^uttit 
quMitittW & proportion, coLporum motoruro magnkudi- 
TKis, fig\irat, nnmenis, coUifioiics, 6c vires ad aJia cor- 
pt>x^ mtïvenda > -mveftigttnda etunrp Veriun hatc omnia, 
nifi CK nou (juflnritatis & proportionis naruia, dœr- 
intr^ari noti pofïîirt : fldcoque ojhjï etit tb Artibus, que 
IV^rum prtjpricrates dcmohfttflnt: & proindc Gc^'^tlictrii 
^ Arîtfimtetici flecefl^Tne ad ntè philofophanduni een^ 
fend© fiînt, . * ' • • .-' 

■ Secundo /•ctnrfPeripàtetîoîs- non verelnniur ufurpare 
termines Qualitads, Faculratis, Atcra£&oms,~.& rintRîum;. 
non (gjiioà )ife «¥«»^to*-WiMn''caû(iîm feui^tionem phy- 
frcam , & vaSbÛ^taf' «âiOtits = defitîmttS-i kd qui^ aâkmes 
h«& podfflt hit«idi('!â(;'«mitè: «iléêqiitipuni illa quali* 
tàtttdfi* pfoprieMtQ |;iiudeant , ^ure poiTunte^m dtulo 
infigniri» Se fub hoc -tiomifia viriumvfeu intenûonis &. 
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convient que cette manière de s'expliquer 
auroit toujours confervéune certaine digni- 
té à la Philofophie ; n^.^is il croit avec raifon 
qu il valoit mieux quelle en fÛt privée, & 
qu elle devint plus vulgaire , que dVxpofer 
les hommes à recevoir comme des vérités 
des erreurs inintelligibles. 

Ce 

rcniinTionis ranones expendi poflîint : v. g. poflbimis 
Gravîtatein Qiialitatem dicere, qua corpora omnia deor- 
fdin feruntur, fivc cjus caofa à virtute corporis ccn- 
tnîis oriatur, fivc fit corporibus innata, feu ab aâione 
cdieris vi ccnrrifugi a2;icad, & altiora pecends procé- 
dât ; fîvc dcmuin alio quocnnquc producatur raodo. 
Sic etiam Corponim coxutus ad fe mutuo accedendi 
atrraâiones vocabimus , qua voce non determin:imus 
acHonis i(tius caufam , ûve fiât ab actionc corpomin 
Tcl (è mutuo petentium, vd per efHuvia emifTa (ê in- 
\icein agitanrium, feu ab aâione ctheris , aut aëris, aut 
medii cujuscur.(*uc corpora innatantia td Çt in\icem ut- 
cunque impellcnris ; poifumus, inquttn, has aâioncs il- 
lis vocibus denotare . . . Denique Acadcmici, cum 
antiquis Atoinifôs, & novs Philofophis Seâatoribus, 
cxperiemur qus & quaHa Phœnomena per Materiam & 
Mctum, & notas arque ftabilitas Mechanicx leges ex- 
plicari poiRint. btxrùitutiù ai versm Pkyficam , feu Lee- 
tioner Pkyfiae kabiut m Sckolm Naninlis Iliiloibphic Aa^ 
Acmzcje Oxmaifis, $^c. Auâore ]o«nne Kdlio» M. O. 
Mrcnoiiùc Profe&re Savilkno. QiOfiMB, Eàk, }. Leâ.L 
p. 1. & ieq. 

X4 
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pe fdge Meuroruen examine enfutto^ qttl' 



r 

II 

H Caufc^ phyJtqucï par U Mauére^JaPormc^ 
H Pri vjtiou , tes Vertu» <l<^inr maires, ks Quoi iréi< 
B fccrctcif les SympatUicfi, les AnTipath>c$^ le» 
H Facultés & )e« Ani:ailions; il pcfiic que ces 
W FMlofophc^ avoLciu pUràt pour but de dtô^ 
DirtcA choies par des noms qtii leur AitTcnt 
pfQpt c£ & qui tau* cauviiiOnK , que, de dé- 
couvrir les Sijçrcts de U Nature» & de péu^ 
trcc ànm les my (lires* il 

Mi;.Xcill vient tinfuirc aux Cartélî^m;^ 
qu'il jguc beaucoup d'avoir ctierchC À faire 
un grand nombre d'Expériences, 11 con* 
vient qu'ils onr rcnclu par là des Services ctm-u, 
fîdérables i la Philofophic; & il ajoute fuge^^ri 
incfir qu'ils TeufTcnt icrvie encore pins luU 
Icmciit, s'ils avoLCïit toujours voulu confor- 
mer leurs opinions aux Expérieuccs^ ûU Iteu 
de chercher par toute lorre de moyens à 
faire cadrer les Expériences h leur Sylièmç, 

Il eft encore une quarriàmc Seftc de PhU' 
lofophes j qui penfcnc que tous les Phéno* 
mOncs de la Nature & rarran^cmcnt de 
rUntvcrs peuvent sVïpliquer par U Matière» . 
le Mouvement, là diffcrente (igure des par* 
tics, U texture fubtile des petits Corputcules 
& leur écoulement; iU tâchent de faire ac* 

corder- 

\ j 
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corder toutes kars opinions avec les loix du; 
Méi:hanifme, On toir qlie Mr. Keill cnteod 
par ces derniers Philofophes lesGaflendifles, 
OU- les Epicuriens modernes : mais il n a« 
dopte pas davanta|;e leur manière de philo- 
fopher que celle des autres Seâes. Il croit 
que dans toutes il y a du bon & du mauvais, 
& que ce que Ton peut faire dç mieux, c'cft 
de les fuivre dans ce qu'elles ont de plus 
ûvantageur ; d'imiter les Pythagoriciens & 
les Platoniciens dans leur amour pour la 
Géométrie &rAlg:èbre, puifque rien n'eft 
plus nécefldire que ces Sci\?nces pour fe per^ 
fcûionner dans la Phyfique ; d'emprunter 
des Péripatéficiens les termes propres & 
fignificatifs, dont ils fe font fervis pour ex- 
primer les Facultés, les Qualités, les Attrac- 
tions; & d'imiter enfin les anciens Atomi* 
ftes & les Cartéiiens, en examinant quels 
font les Phénomènes qu'on peut expliquer 
par la Matière , le Mouvement & les loii: 
connuies & établies du Méchanifme. 

Il s'en faut bien que Mr. Keill afFefte pour 
les Philofophes qui ont précédé Newton le 
mépris dont Mr. de Voltaire les accable fans 
diftin£lion, & fans daigner examiner (i par* 
mi les erreurs qu'ils ont foutenues, il ne fe 
trouve pas d'excellentes chofes. Ce fa- 
meux Anglois qu'on peut regarder comme 
X s le 



te pin» Uluftrt Difcijile de Newion^ &, '{ok 
<)ire, comme le plui^ dif^nc d'Ctrc^ aprèi Îoq 
Malirc , le IVince de U Sc£}c « rend «çi 
pApdiG^nic^ de rApriquité, & aux Sftvtlil 
moéKxnzft U jullicc qu'iU ni^ritcnt* lli'eil 
bien gardt: de dire t,quc tucrèce ne d^bitoît 
^quc des i^bfurditéf ; qtie Defcancs favoit 
peu de diofgi en Philolophie : que K'ttker 
tQVS le^ Savftns de Con iem$ niiroiinoieni 
^d'unc tRAnifrc piroyablc"; il anrojr criî^en 
ivançam dci fcmimens auiÏÏ faux & aoffi 

^«boquans, diminuer le triomphe qu'il âétxx 
noit à Newton. Il ne t eHimoit pas moifls 

fcepeadonr que Mr de V'^oUâirc » & n'avî'^t 
pas moins de vénération pour luij puifqtiM 
fî'tKfi[e pas à dire *' » qu'il a ^xUîrci ^dci 
ïnyUères & développé k% caufcs dg plulicurt 
riiénomtfKS duiit la connoidancc icmbtoit 
erre ûjTcidite aux moncis. On peut loutr, 
& louer runcmcnr un grand Honim^ ^ faoi 
en injtiricr nu tïutrc, 

Mr. de Volrairc n du fi'apperccvoîr quête 
Public a été très -choqué de lit manière mé- 
piJfaiKc avec laquelle il parloir quelgueiTûif 
dc^r iiïrivains Icë plus rc(pc{}ables. Son 

'' /Temple 

'* Cajus ('Scwtâit{) figftcîffHTUim tnjftnîvtm p3uc* St 
ftttJlvufi/hïïi |>iittf;;t:it Nuijra: myilcri4 , quain IpcrÉrt 
lUOMfililjLib f** crnCf IfitiHf ibid. in l'rftf. 
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Temple du Goût lui a nui , & quelque» 
corrcftions qu'il ait faites à cet Ouvrage, il 
eût mieux valu le lùpprirrier entièrement. 
Cétdit-lû Un moyen infaiiliSle pour termi- 
ner les reproches qu'on lui fait. D'ailleurs 
îln'cft rien de fi glorieux ique de reconnoître 
qu'on s'eft trompé en ne rendant pas à de 
grands Hommes toute la jiftce qu'on leur 
devoir. Si c'étoit la jaloufic qui fît agir 
Mr. de Voltaire différemment, cette jak)ofîe 
feroit bien mal placée. Quand on a autant 
de mérite qu'il en a, on ne doit pas crain- 
dre que celui des autres , quelque brillant 
qu'il l'oit, robfiurcifle. Je ne parlerai point 
ici des Ouvrages hiitôriques & poétiques 
de Mr. de Voltaire. J'en ferai mention lors- 
que je ferai parvenu aux hiftoriens & aux 
poètes françois. Je ne le confidere a£luel- 
lement que comme philofophe, & c'eft en 
celte qualité que je crois devoir le juftifier 
contre laccufation atroce qu'on lui a intentée 
fur l'affaire qu'il a cu"e avec le Juif Hirfch, 
aifaire Indigne, & qui lorsqu'elle fera con- 
nue du public, fera éternellement la honte 
des gens qui lent fufcitée à Mf. de Voltaire. 
I^'on verra le détail & l'intrigue odieufe & 
iêcrece de cette affaire dans l'article fuivant. 



I 

Tmn , . . So<jpt«]csinM<ireiraftojran(iinplfl 
Matelot «j^i 5'6tc(^ p«r fon mlïrlte jtitqti'au 
jmdf de Cfl^JJic de VitfTcdu Corlirirr. 
_ llprif p^tiftcu^Nfl^irc» ûux Anjjiais, &)« 
■ bdies »nTon< qu^ (it lui obtinrent des Let^ 
. fTW deNobkfTc, tit-n pfn* honor'abl^, qtké 
««Hcf que unr dç riches ftriincters ichereof 
dei derifef* d« I« vfurc&dc TOrphelih: Ltt 
rîchtfi** (\u^ JMri Mm-ciiu avotr gik^n^es par 
^ les prilci qu'il tvoit Taircs fur les An^loh hiî 
fournirent lemoytndc df>rifïeruiicéducittirt!t 
& un <tat convcnahlc à fon fik II Je fir 
inftruirtf par des MaîriTs habiles , & lat 
achera ^pt^s qu'il eut fini fçs Ehide^, ime 
Compagnie deCavaJçric. Le mener dcMrlî- 
taire, ta conrraînte qu'il tïigeoir, dcplut à 
Mr, de Moupcrtuis, Jl revendit fa Compa- 
pnîej & t'appliqua uniquement aux fcîencct 
& ûux belles Lettres Jl s'appcrcur bicniât 
qu'il n avoir reçu de la nature qu'un medio^ 
crc talent pour l'éloquence & pour ta poéfie. 
Et comme la vanité eut toujouriî beaucoup 
de part dans toutes les aflions de fa vie, & 
qu'elle fut leur principale, & fnême leur uni* 
que fource^ il tourna fea vues du côté de la 

géomé* 



\ 
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géométrie. Il favoit qu'un génie médiocre 
ioutenu par une grande patience & par unç 
forte aflîduité, peut toujours ftire des progrès 
dans cette partie de la pbilofophie%. Mr. 
de Maupertuis fut à Bàle; & prit des leçons 
detilluftre BernoulU, dont le mérite école 
çonqu & admiré de toute TEurope. Sous 
un maître audi favant, Mr. de Maupertuis ' 
acquit des connoiflances aflez étendu^s^ p.QUr 
être reçu à TAcadémi^ Royale des Sciences» 
Cela lui fut d'autant plus facile quejyfndo 
Fontenelle le fervi; avec zélé dans cet^: ACcà- 
|îon. Ce juge éclairé des philofbph^j^c 
fou vent lieu dans la fuite de fe repentir d'à* 
voir contribué à faire entrer Mr. de MaUn 
pertuis dans l'Académie des Sciences», Quel- 
que tems après il s'y forma un parti -tn 
faveur de Newton contre les partifans de 
Defcartes , à la téce desquels étoit M^« de 
Fontenelle. Mr. de Maupertuis fut jutant 
déterminé par la vanité que par l'amour. da 
vrai à dépendre les nouvelles opinions. Il 
embrafla avec chaleur la défenfe du Newto- 
nianisme , & fous le fpécieùx prétexte de 
foutenir la vérité, il perfécuta les Fontenelle, 
les Mairan, les Réaumur^ & tous les anciens 
Académiciens donc la gloire irritoit fon 
orgueil. 



Lt 
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La mclurc des dcgrfa duOi rcrrtrpt 
par Mr, OilKtii ne sVctirdanr pas a\TC celle 
qu« N«wion ïivuîc donni, & h tJifpute se* 
chfluftant ^ ce fujcrcommt; fur t)ien d'autrts 
entre Jcs Garteucas & les NewToniens , le 
gouvcniemetiT envDj'â aux 'pôles des Acadc 
mklens pour examiner & décider cenc que^ 
rion* Voici dequoi il s'agiiroit, 

Les philoroplics anciens ont été diriffà 
entre cu,y fur la fienre de la tcrre^ ainti qaé 
Tont C'iC IcB mod(.r(te?* Thaïes —, les SioV 
cîcns Se ceux qui iulvoient Içurfi oj>inîons, 
difoient que la rcrrc droit un ginhu IphCrî- 
que- . Ariftore avoir la mÉme opinion. Ane- 
xioiandre aduroic qu*clie éroîr fciire comme 
une Colonne; Lcutippe, comme un inmbour; 
Dcmocrire, comme un disque dont le milieu 
éroit cave ; Anaximcuç?, comme une tabit?* 
Les philolbphes modernes, parmi toutes ces 
difFércnrcs opinions j en adoptèrent deiir* 
La première faifoir \a terre un fpli froide 
parfait; Si h féconde, un EUipfoïdc allongé 
vers ies pôles. Cette dernière optiiion'&c 

reçue 

" énXnç >(SM 01 iit mvv*ù, t(s^ et rmitt), Tp^à^éM 
îf. p ^iVoy. Thaïes, Scoici, & qui hos icquunnir» cei^cain 
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secue de- presque tous les phîlofophfes, lors- 
que Mr. Giffîni eut publié foh livre de lit 
grande!!^ & de la figure de la terre ydanb 
kquel ' il rapportoit toutes les. opératioos 
qu'il avoit faites. Cependant, quelque tems 
apcès on découvrit que la terre, bien loin 
d'être allongée par les pôles, étoit applatie^ 
Çi cette opinion a été fi bien vérifiée, qii'il n*y 
t plus lieu d en révoquer la vérité en doute. 
Voici un abrégé fuccint de l'hiftoire de cette 
découverte qui a fait tant de bruit pendant 
plufîeurs années dans la République det 
Lettre^, & dont la République civile parotc 
avoir retiré fî peu de profit, par le peu d'ur 
{âge qu elle a fait de ces découvertes, qui ont 
coûté plus deux cents mille Ecus à l'Etat. 

L'Illuflre Dominique Cafiîni avoit com* 
mencé en 1701 cette Méridienne qui tra* 
yerfe la france ; il avoit tiré , du pié de» 
Pyrénées , à lobfervûtoire, une ligne auflî 
droite qu'on le poùvoit à travers les obfta? 
clés presque infurmontables que faifoient 
naître ^chaque inftant, la hauteur des Mon- 
tagnes, 

Hnxerunt globi forma; Anaximander, plan» column« 
Upide® ; Anaximencs mcnfœ -, Leucippus tympani, Demo- 
crinis, difci in fuperûcic, in ra«dio cavain. PlnuàiPlaut: 
Pkilês. Lill, c, 10. 
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tdjcnct, les chtn^cfneoi âc U i^frQi^ioiJk^ 
lâJr, les all«:r«(ion3 & )rt d^fll^UQnt^ 
inltruipcfij , quL-IqiJc foin qu'*]n pitt iimif 
Itt rendre puî*<^r \ÎL.r.,iTMM i.int 




\ 



Cette mcGne croit ciuicrcnicnr cnnrfjiccl 
celle de Noiwood, & à )a nouvelIv^'J't^^^Mf 
de li terre applaric aux polc«. I.ct ^î»th^ 
moticiciiscurcrK hcauîî'tfroniUT; dt iiK^urc» 

Îjrifc* avec ficaucoup de pr^cifïon , | .liuif 
oient devoir ûtrc prcftifcs à dct riufiH]\i<* 
inen£qui, fondés Air des théories fiilirilif^ 
Jainent roujimrs des doutes (de ]*û vçu des Sjf' 
themnticiciiï) fi IV^n nV ft fuit eiïtrcJr_roiJtcï 
les circoDrtanccs nctciVairci- Lft terre paiFi 
donc poL»r Ccre ûllonjîéc, purte qiic^ p«r Jjji 
niefurcs de Mr. CufTini elle devoir avoir nf- 
c^fTaî rement la figure d'un Tpheroldé alN^jijtj^ 
ou d'un citron. Ces nicfures furent prifcc & 
réputées par MrXailjni en diHcrenth rciyï& 
en differens lieux. La Meridienneftjr cpg- 
tinuéc fur ce prineîpc, de Pbiîs ^ D un t (tur- 
que; on trouva toujours les degf^s du Me- 
Tidien plus petits en flUant vm, le 'JNurd. 
Eufin, pcndajit trente (i\ anî, legmivcrtic- 
ment nï-pjLigna ^i le^ igins ç^ ]^ ^e^efife 

pour 
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pour It. furçté de cette découverte. Et lé 
refultac des opérations faites en 1701, 171 3> 
1718, 1733, 1734, & I73<5v fot toujours 
que la terre étoit allongée par les pôles. Car 
la queftion de la figure de la terre 'dépend 
abfolument de la mefure ezafle & jutte âe$ 
degrés du Méridien. Si ces àsgrés font 
égaux, la terre doit être fphérigue: s^ls font 
plus petits vers le pôle que vers l'Equateur, 
il faut abfolument que la terre foit allongée: 
fî au contraire les degrés font plus petits 
vers l'Equateur que vers le pôle , il faut 
qu'elle foit applatie. En voici la preuve. 

Si la terre étoit une fphcrè parfaite, & 
quo/fes Méridiens fuflent des Cercles par- 
faits, il s'enluivroit néceflaircment que tous 
les degrés du Méridien feroient égaux; car 
toutes les lignes verticales fe rencontreroient 
dans un feu! point qui feroit le centre du 
Méridien, & le centre de la terre. Or, paf 
les mefures prifes, les degrés ne font point 
égaux; donc la terre ne fauroit 6tre un 
(phérolde. 

La terre n'étant pas fphérique , & fon 
Méridien étant une courbe, fi Ton iuppofe 
à la circonférence de cette ovale toutes les 
lignes verticales tirées de la façon qu elles 
foient toutes prolongées au dedans de To- 
vale, & que chacune de ces lignes fafle avec 

ToM. IV. Y là 
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! Méridien fera le plus courbe, qui c 

Il I . trémité du grand axe de l'ovale, le 

, concours où fe rencontrent les deux 

,• -i; les voïfînes, lera moins éloigné; oi 

il i! yeut, moins enfoncé au deflbus de li 

de la terre ; & ces deux lignes in^ 
(': ." ront une partie du Méridien plus pc 

dans l'endroit où le Méridien e{ 
courbe, qui eft à Textrémité du pet 
t : rovale : parce que la courbure d( 

•étant en raifon réciproque du rayon 
:clc ofculateur , il faut que la cour 
ces mûmes Tignes foit toujours plus 
•plus le rayon du cercle ofculateur ei 
f' ' Confidérons aûuellement le Mer 

la terre comme foxtné d'un certain 
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(clcs'foiltphiS petits, le5;degrés de" leur cer- 
cle, qui font les mômes que les degrés du 
Mérldieiî, font âuflTplus petits: & là où les 
rayons des cercles font plus grands, leurs 
degrés & ceuft du Méridien doivent être auflî 
pluf^ grandsi II eft donc inconteftable, que 
c'eft aux deux bouts de l'ovale où les centres 
des cercles, qui font les pointsde concours 
des deux lignes verticales voifîiies, (ont le 
moins abaiffés au deflus de la furface de la 
terre ; que c eft là où les rayons des cercles 
font plus courts , & où les degrés , toujours 
proportionnés aux rayons, font plus petits; 
qu'au contraire au milieu de Tovale^ à éga- 
le diftance de ces deux bouts, les rayons 
de$ cercles font plus longs, & par conféquont 
les degrés plû^ grands. 

Il s'enfuit de là que fi les degrés- du Mé- 
ridien vont en diminuant de rEquateiu: vers 
les pôles, les pole^font aux bouts de l'ova- 
le, la courbure y étant moins forte : & la 
terre eft qpplatie. Or, Mr. Caflîni preten- 
doit que par les mefures, les degrés du Mé^ 
ridien devenoient plus petits en allant versî 
le Nord. Donc, par une fuite de ces mû- 
mes mefures, la terre dcvoit être allongée. 

On auroit pu s'en tenir aux mefures de* 

Mr. Cafiïni. Mais dans une affaire de fi, 

grande importance, on voulut lever tous les 

Y a doutes, 



^ 



dotitcf, & tonnotore f vîdcinmcnr, ltev|uc1 ^ 
dctu gritidi hammn ^ctojt iromp^, ou Mr. 
Newton f ou Mr. CuHîiTi ? Le Mintflrre enk 
voy« en 1736, Mrt de MaiipeHiii*, Clflîrwif, 
Camos^ IcMohtiicr & Cutliïcxj «tt ccrttt 
poUirc CcjMi^. trouvnrtftir, j>«r les me* 
furet priPcs avec la ptos fcrupujiéiirt; niftft 
tu<tr» qor \t é^^r^ &to\x A^n^ cts climio 
bcffucuyp pJut lonjf qaVnFnncc, Loptq» 
ccï Mcifictirs furent retournas à P»ri*j « 
dduta entre tut À' Mr CafTmL Mtts A 
firent bfcntdt cefier toUs les dourei. Ctrft 
exnmincrcnr encore le degré que Mr; fî«ni 
«voit mcfuré en 1670 au Nord de Ptri*; 
& iiff démontrèrent que cedc^étU ^ti^ 
toifcs pliw long que Mr Picard ne Vùmx 
dctcrminén L'erreur de Mr Picard^ qui 
fefvojt de fondeihent aux nftertures de U 
Méridienne , exculmt celle qu'ovo^^nt po 
commettre d exccHcni AJfroiiomcs, q^^i 
«ionnt été féduïts pttt la fouie des mcrur«« 
de Mr. Picard : car ce Mathémwkiwi, tnaljçré 
les précaution» qu'il av(jit prifc^ , ^y^tn fait 
fan dtjtré de 113 toilçii trop courr , il était 
vraiirçmhiable quoti eût cnfuite trouvé 
les degrés .vers le midi plus longs qu'ils ne 
dévoient être. Enân>, après bien des écrits 
publiés par les différents partis, la difpute 
fiK terminée par un aveu auifi honorable 

que 
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]uc fincerc, & qui montroic la candeur & la 
Drobit^ de celui gui le faifoir. Mr. Caifîni, 
peric fils de Tilluitre CalTîni, héritier du mé- 
rite de fou Père & de fon grand Père» après 
avoir achève la inelure d'un parallèle à l'Equa- 
teur, convint que cette mefure) prife avec tout 
le foin poffibic, donnoit la terre applatie. 

Mr. de Maupertuis revint triomphant 
3e Tomo. • Il ramena avec lui deux Lapo- 
nes, dont i'unc après avoir rodé plufieurs 
innées chez Mad. la Duchefle d'Aiguillon, a 
tu il y a environ deux ans, un procès contre 
fon Mari, qui l'accufoit d'adultère. C'cft 
ï ces deux Lapones que Mr. de Voltaire fait 
àllufion, lorsqu'en parlant du retour des Aca- 
démiciens qui étoicnt allés au pôle, il dit: 

Ramches vos'Se£teuri, & fuitom deuxl^pones. 

Cependant Mr. de Voltaire célébra d'abord, 
ainii que tous les autres Ncwconiens, l'arri- 
vée de Mr. de Maupenuis , qui fe fit pein- 
dre en habit de Mpon, applatiflant la terre. 
On gravé une eftampe où il écoit repréfenté 
de même. L'on y mie ces quatre vers de 
Mr. de Voltaire, qui ne s*accordent pas avec 
l'Akakia. . 

c:c globe mal connu, qu'il a fu mcfurert 
Devient un monument où & gloire fc fonde! 
Son fort cli de fixer la figure Monde» 
De liû pltire & de l'éclairer. 

Y 3 L'Union 
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. L'Union de Mi?.dçiVplteu'< 'àde^M^'u^ 
M^iUpertuisfiir altérée. pax quelque défTitJé 
qu'ils eurent ^iilcmble au tu}^^ M Vauvra^ 
de Mâd. Du Charriée, iur kquql il^é^hapà 
quelque ptaîtqnteràjâ a deMr-deM»,upermU( 
Cepçtkdftnt tari^pture^ntre ces phili^ropUes 
nViK iîeu quç lorsqu'ils fe trouvereat .xpua 
k^ deux à la Cour du Roi du Pruffe^ Uqe 
chofe lavoit prOparce; Se cM\ par eUeqjujc 
jejcûmmenc^rfli U ï^cjt de cectc fattrçjyiIç.diÊ 
putsqui 4 tant fait de bruit dans, la.S^u^ 
bîique d^s Lettres-, :,, ..^ ,^ -, , .,^ 

fmpifroiipoifei il ïnvoy*i à Mi\ dç ^N^vp^^jf^ I 

tui? fpn difcpui's dt rtjteptionj & Itii-çemarj 
q.ua qtie Mr, le Corate de Maurepj^^ Alii^, 
tte d'Etat; revoit. obligé de Ibppf^iitiei- ^I^f>ç-, 
droit oi\ Mr, dcMaupertuis éxpit conjp^p^ 
à Platon voyageante la Cour de Denys,* ^ ^ 
vajiité du philofophe de S^ Malq .Ait 
bord révoltée, & le premier ob]ç^ 

"Jiaine tomba fur le Minière d'ÊtaT. Ayapp,^ 
été informé dans la lui te (à. ce qnU dtlb^^- 
à fes Amis) que le poeEe n'avoitpas fougé 
aie ldiTer> ÎI né "put lui 'pardonner c^ manqup, 
d'attention j & conçut contre lui la Iiaine là; 
plus fottè, Mr* de 'Voltaire atriFa peu de 
tems après à Potsdsirn^ & enti*^ au.fervi<;€ du 
Koi de PrufTeÉ . Mr.dç Mauper^^is' £at 

-' 'Aj'd . ^ obligé 
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obligé de cacher fon inimitié; .mais «il tr«r 
vaillafourdenicnt à porter les coups les plo^^ 
fcïïfibles. 11 s'unit pour cxécqier foq.d/çf*. 
(èin ûvec quelques 'Fran9jDi6 .qui itpient i^. 
Beriini II ièpréfentsi bientûc une oc^fftfiDn'r 
pour exécuter ce defTein que les compyt^çif, 
tes de Mr. 'de Voltaire avoient; £ptmé coi|tçÇ| 
lui. Mr. de Voltaire a voit, remis deliijrp, 
gent à un Jutf f pour acheter des billets de la 
banque de* Leipzig (appelle la ÏSçeuen) Peu, 
de tems' après, jouant un' perfonnage daus^ 
une tragédie avec des Dames de la Cpurj 
il emprunta des DiaiTTans, du Juif auqu^ il 
avoir remis Ton- argent. . ; Cet Ilraélite crui^ 
avoir trouvé le moyen de,^ s!appraprier ^» 
fonime qua lui avoit remis Mr.. ^elVoitairf'j 
il plaça pluiieuirs diamaiQ ^x p^fçi .ceup[ 
qu'il lui prêta. Et lorsque Mr^ de>rVoltaii;ç 
vint à les lui rendre , il prétendit qaiL jj^ 
ayoit changés. Ce Juif hit d'abprd prote^ 
bfiutement par Mr« de Maupertjiii^ . ^t^j^a^ 
tous les Fraûçpis de fa;cabî>le.. ..Mjrfdç.A^glj 
taire fut à 'J* .veille de J)afier pour avo^ 
volé des* diatjfiaifs., Ses «nnemL; manâeréni( 
à ?aris cent menfongès. JEnfin la vérité pri[ç 
le .defius, ie Jui^ 61t. condamné mdgre toi^ 
ceux qui le protégpiçpt ;.&Mr..dpVoltair|ç 
reparut àia Cour,, où il .aydit été pbligé df 
cdXcr d'aller pendant la durée d? ce procès* 
^ "Y '4^ ' Malgré 



^ 



MïtJprf 'une juftîficfliion auflt fttirçntîqTif!^ 
M- de îtfeupernïis fir fe$ p^trtifam ne ccilc* 

rir TEuropc : mais il furent dans la ftihç 
rtduttî ûufiler^cc ; car|« mfime juif fut mis 
dknstm cul de bafTe-folTe pour Avoir feît 
fiï fjufles Icnrçfi de change & plufieurs au- 
ûrcs fripoi^neries dans le ^oûc de celle q» i! 
ilvoir voulu /^îre i Mr. de Voltaire. It û été 
enfui te renfermé pour fept ens à la Ciraddlf 
de Magdeboiirgi où Û eft encore ajL 
jp^dliut. ^1 

Le procifi du Juif avoîc fait une rro^ 
gtânde bleflure ^ans le cœur de Mr* de 
yoltatre pour qu'elle pût fe cicetrifer^ 
rilvançagie qu^il remportoit fur fes ent^enù*. 
H fît courir plufîeurs pièces manufcrices 
contre Nf.. de Maupertuis: quelques und 
^rcm même imprimées. Enfin ce géome^ 
tre ^'flvifa de publier des Lettres pleJcefr-d*! 
râv^rîc? qui ont donné fujet à TAkakia, '& 
qiii feront par leur bizarre iïngïlptiritÉ iit*é 
preuve éternelle des excès où lenVie de dire 
Qcs chofes nouvelles peut entraîner les hoth- 
lïies ^ui ont cultivé pendant toute leur iJic 
tfn genire diefcience qui femble les obligée 
h rsifonner toqjours conféqucmment. Les 
Leares de Mn de Màùpértuis fourniflènt 
dtfs arv^ alla fîimple Ip^que contre la géofi- 
-^^r- ^ ^ métric; 
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inéme; * ■ Aqtrôl ferr'tétiféidètnîére dans'rètit 
ce qoirt^eft pas fouines 4m cikàl, fi rorêqu^B 
s'agit dèTaifonnemeWf 8f de fpSWltrtîèn^ 'ïeé 
géomètres difertt ks plus gpfefhdes chîmèfes; 
& veulent les donner pour de rares décou- 
vertes? 

■ Jusques ici Mt. de Voltaire atoît -«ï raî- 
foa : mats fon tempérament lirdérlt & ïbii 
taraftère vif & bouillent lui ifît^Ht eomhlet*- 
tres plufîeurs foutes qui lui attirèrent dé rfês- 
grandy chagrins. Un Officier qui faifoit 
imprimer un Ouvrage fur la fortîficatîoh 
des places, furprît chez fon imprimeur, plu- 
fieuts feuilles de l'Akakia: il avertît Mr. "dé 
Maupertuis, qu'il alloit bientôt paroître une 
Satyre fangiante contre lui. M. deMaupertuis 
leûc recours au Roi , pour en empêcher la 
j^ubliedtion; Sa Majefté ordonna quohfài- 
firtiàus lea exemplaires, & qu*on les fdi 
i^ortât. Elle êi^voya enfuite chercher Mr. dfe 
Voltaire, & en lui montrant ces éxemplàirea, 
yteloi dît, Gonfitieht âvcfz-vouspii, Môir- 
fieiif, Vouj? réfotidreà Ecrire un OUVrage anflî 
ÛQS ' obligefthr, contre un homme atec lequel 
vous mangez tous les joufs à ma Table, & avec 
•qui votre! état vdàs^ obligé de vivre àvecbien- 
ieance. Je fuis petfuadé que vous cômpré- 
Wéx aftueBeriient combien votre vivacité eft 
condamnable. Quant a moi^ quoique vous 
y 5 m'ayez 
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m'é^'ei manqué dans tett^ occàGon, joùliiic 
çHnererticfic tewç^flEftite, & je ntvcïnty; 
prendra part que pûiir vous laccommodeti 
av^i Màupertuis. Dbnnez - moi doncyvrtrt 
parole que cet ouvrage ne fera pas tmpriiriiÇ 
ailleurs. Mr. de Vokûirc fembla TouchC dç 
ctqiKî Iiri difqit le Roi, &ïm promit gtté- 
^'A^^akia ncparoîtroic jamuis» Le Marqiii^ 
d*Argcns, qui fin le fttil témoin de cette con^ 
ycrlarionj ^Llictta Mr* deVoltaireen fortaol 
de<hc2 IcKojj de la mûniere fage doncii 
p'étoit conduit en parlant à SaMajefté: mais 
trota femainçs «près TAkakia parut imptîît" 
méh Berlin. Le Roi fenfibienieut & jufti^ 
nïentpTqu^j ordonna qu'il ieioit WCilé ptif 
Ja main du IJôuireau dans tous les Carre fbliri 
4e la Ville» Voila quelle a ^té la Caiiie d< 
1^ d^^r>ice> de Mr. de Voltaire, Il eO certain 
qti'il fcvoit'éré poufiS à bout parles maa* 
vâisiproccdés de Mr. de Maupertuts : *m^îs 
U pVft pas moins certain, quMeût dâ Qiçfv 
fier fon refientiment h un Kai qui Tàvï^ît 
accablé de bien flairs , & à qui ïl a voit donnf 

fa parole de'lupprimcr TAkakia. ;, 

, . . . .1 

Je vais encor examiner avec la même \ï0i\ 
partialité deux affaires qui fwrenr Unique*' 
ment les fuites des intrigues & de la faoU$ 

ide Mn de.Maiï^emiis^ . . : ■ ^ ^ 
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. ..I^lr. de la Beâutnellc en revenant de Ca« 
pcnhaguc, ayant pailç à.Bejrlio, lé flau de 
popyqir V entrer au Tï^rvice du RoL _U 
chercha, auprès de Mr. de Voltaire un^ 
pr^ccl^lon , pour obtenir ce qui! foa: 
)iaîtoU : in^is cclui-ûquî avoit déjaeifiiy^ 
tant de . chaj;ri.n des François , ne crut pas( 
devoir en multiplier le nombre à Berlin, 
& ne icfonduifit pas avec beaucoup deÇhaT 
leur poiit faire réuflîr les dcfleins de ^«ide 
)a Ikaumelle. Cependant les liaifons que: ces 
dquxperfonnesai'oient- eues enfemble fl]ar- 
tncf^nt Mr* de Maupertuis^ qui conifnenca i^ 
cabaiçr contre la Beaumelïe : mais ayant ap-; 
pris qujl écoitalTcz. froidement avec Mr. de 
Volciiire^il conçut ledciTein de le rendre foa 
Euuemif jLe halkrd favorila ion projet, pei| 
àii ijcrns après. Dans un des foupers 4u Spi» 
fTLi r<^ jécoit de très, bonne humeur, Mr. de 
V.oltaire dit tout .doucement au Marquis 
iVÂrgpoS;,; qui étoit auprès de. lui,: .Frerc, 
;iiipd^çz votre Gifiicjté :..un Auteur. \ient de 
npul comparer dans 4in ouvrage. Jiouvfeaa 
à des fous & à des nain&,. Cette idée fit rire 
le Marquis d'Argens. Le Roi s'étant agperci:^ 
^uc Mr.. de.Vokaire avoit dit quelque, dio- 
fc tout bas , fut curieux de fa voir de quoi 
il s*agi(roit. Le Marquis, qui ne connoilt 
fou m lauteur ni 1 ouvrage, iç contenta de 

répoa- 



tépontlrr , que cMmit une plajfanTcHe quî ne 
>ftlok pat h peÏTie d'Snt redite- Mais le 
■Foi ayaiir infifté avec empren'en1cnt,ileMaii"* 
jqtiîs lui répondit: SïtT/Àlr, deVolraire ma 
iitj qn^tm Auteur avdic c6fnparé les Gens 
jfie Lettres qtit onr l'honneur d*étre auprès 
étî VoTrx?Mj}«lli;, h dïs Fous & à des Kajus* 
L« Roi ayant paru trouver cetrç plaîliimçrie 
iffei tnaurairc, demanda quel éroitcer au- 
Ifcu r je ne c onn oîSj S ire, rép ond it 1 e ^ia^qlJiî, 
jtïi VAutcur ni !e Livre, & je n'en tais que>cC 
ijIKti vient de me dire Mn de Vohaii^e, -Ut 
^art isT^nr demandé alors à Mr. de Volttire 
iomment on gppellnît cctEtrivainjîl fetroû' 
Vu malgré lui obligé ^ de uommer Mr- ikk 
feeairnielle. Voila comme s eft pafTée certe af- 
ftirç,' que Maupcrruîs rendit le lendenifli^ 
tii^iC^^Goideu^^^ 9esrpius NaSMii^irfl 
iK^t^rm è6]a difpofit^à mè:|Mii9 nihtfei|iffjiè 
Vbftftllhr.r^Pè? eemoMém^Mr.kficftfi^tll^ 
eAitiirdktiB xxuaittsAéÊ ylteg^dè% MiUpé qa H 

fiijèftf*dlîm Au. i^pttbUqtMf^dtarLothiQsrr êièât 
ixiifëi$Kttrc atîlicév^/^ne? dé mMtronijijsqûâà 

)|étlfer lesGqns 4e fïettffcs fes^plusieftlniaUé 

jBttieifô Talons;- ^'-n i: ,-' .••> ;) Mi/ni!- nor 



•c'i 
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' Ladifpurc que Mr. de Manpctiuû « tut 
avec Mr. Kônig a éioxioé arec raîfon njut 
l'Europe ; l'oo peut dire haréimtnt <|u1| 
n'y a aucun ezempie dass la république àm 
Lettres, d une conduite aufli orgueîUetdc, Jk 
apilî injufte. Mr« de Mauperruif voyam 
gue les Opérations faites pour mei'urer les 
ifegrés de U terre luiétoient communei avec 
les autres Académiciens qui l'avoienc acr 
compagne, qui cous navoienc fait dailf 
leurs que vérifier ce que Newton par 1$ 
force de fon Génie avoit calculé dans fim 
Cabinet ; s'apercevant encor» malgré foil 
Amour propre , que fa l^cnus phy figue n'^ 
toit regardée que comme une foible compî* 
letion , en ftyle précieux & guindé , fur !<• 
différents (iftèmes de la génération , & vour 
lant publier quelque chofe de nouveau ^ il 
prit malheurefement pour une découverte 
uiie Opinion auffî Antenne que la philofo* 
phie: il annonça avec beaucoup d'Emphalc^ 
& avec tout Tapareil Scientifique du Calcul, 
que le mouvement dans la matière étoit pro- 
duit par la moindre quantité qu'il en fal* 
loir pour l'effefluer. Mais tous les philo* 
ibphes Anciens avoient dit cela en d'autres 
termes; car ils avoient' établi, qu'il n'yavoit 
rien d'inutile dans la nature; qu'elle n'em- 
ployoit rien de fuperflus. U s'enfuivoic 

donc 




ifV'avditdans l'aloiiîe^'erâlcida rhoineL^^ 
<5[à% ci^^ul étoit hfttrtafrt à ^ette loi. Le! 
Mo3ëfHes 6nt tous repéré dans vingt éâ 
diroîts différents la mCme ehofe, Mr< A 
F6Mcne)te dît, qï5^é \k nitUTQ ûgit' \iv^t| 
pU isgrafidc Economie rlePcréMallchf an thJ 
gtte Dim cmpîoyt* toiïjotirs les i-tiies & ]4 
iribyetis les f)Uis (mplfes. Quoique là Uet(^ 
vètté de Mn de Màupcnuis fCn renOuvèM« 
desGrccSjil n'en éroitp^s moins' jaloutlS! 
^}ns glorituT. Mr- K^iîtg, qùt' rlVôir ^ 
ifiR càmande de Collège , & de rotii ^ftjili| 
fth A'mi, trant venu S Btrlin, lui dît'c^ 
£t6î^ dans te dcfleiii de ptiblicr quelques Ltt* 
ti^es^dc Mr. Leibnîtz, où Tidêe du ffiin/iiwMl 
(t'étôttla découverte de Mr. de MûLip^^ 
tuis) étoir traitée amplement, Mr. Kô'mgJ 
fi'étant apperçti, par la fuite de la converisi 
tîon, que tic qu^il avoir dit à^Mr. de Mdtip'è^ 
tdîs lui avoir déplu , il lui- (écrivit le lende- 
main eti lui envoyant lé Tïiùnultrit dont'îf 
étoît queftion ; le prîûnr de le bntlç^ S^iftè 
jiigeoit i propos ; &prot(?[Irant qu'il' n'àî^iiîf 
aucune idée de rien faire qui pflr lin â&p\â\^ 
th. La fierté de Mn de Maupertiiis" ](ïî 'fi^ 
rijLprifer la polirelTe de Mr. Kunîg , à q\ïïli^ 
tC'moîgna depuis ce. tems beaucoup d'îndffFe^ 
rencCj & même d'éioîgncm^nL Cdu^^irf 
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piqué d'un'prbcedé aiifïî déplacé "fit impri- 
mer les Lettres de Mr. Lcîbnitz. Alors Mn 
deJMaupertuis devint i^rieux: il cita Mn 
KÔnig devant le tribunal de l'Académie, Si 
lui demanda d'y préfenter la Lettre originale 
de Leibnitz. Mr Kônig répondit, qu'il 
Âvoit toujoui*s dit qu'il n'avoit qu'une Copie 
* de cette Lettre f qui lui avoU été çommuhi* 
quée par un des principaux Cito^^'eni 
d'Amftcrdam , donc il produifit un Certifia 
cat. Mr. de Maupertuis s'opiniâtra- tou- 
jours à demander l'Original , à un homqe 
4iui avant la dilpute avoit annoncé qu'il ne 
Ikvoit pas. Toutes les raifonsde Mn KCSnig 
ne furent pas écoutées , il fut déclaré pas. 
rAcadcmiede Berlin, à laquelle Mr.de Mau- 
pcrçuiç. préfidoit , que la Lettre n'avoit ja- 
> mais été écrite par Mr. Leibnitz, & que la 
« Copie qu'on en produifoit étoit fauflè, & 
î fa.briqujSe félon toutes les apparences, pour 
? ternir la gloire de l'illuftre Préfident. Ce ju- 
* gemept de l'Académie ne fut rendu que par 
[^ 4ine trè^- petite partie des Académiciens. Le 
i' Comte Algaroti, Mr. de Voltaire, Mr, Sul* 
^ 3pr, .le Marquis d'Argeos, .& plufieurs au.- 
': très ne furent pas à laflembléc le jour de le 
' condamnation de Mr. KQnig, qui ne trouva 
pour: la tranquillité de Mr. de Maupertuis 
que trop de.defFenfeurs ;dans la république 
des.Lctures. Tant 
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Tfliitdr peine*, de foin*, dVmbarms, SÎïe^ 
retcnt la Saiiré de Mi\ de Maiipcnuis, 11 fit 
no voyoR* eu Fr^fi« pour la remettre) 
fnai« Id Guerre qiiî fiolr pour lor« entre Ici 
f r&ncois & les Pruincns,& ktïtntKmis que lui 
avoieiiT fait ici dij'putev littémircs l'oblige* 
tent ^ quitter Monfpt^llter, & Â le retirer I 
Eâlc en SuKTc , QÙ il mourut entre les brut 
de deux moines Franciicdini. Jl avoii 
camours 6té fort indiîvot, landif que Mr.cîe 
VoUftirc ii*ftvoir pds été à Bct lin ; mais tors» 
qu'il y i\My Mr> de Maupcrtui» devint croy- 
gn^ & même fcrupuleux. Von peur appfi» 
^uer à la dévotion de Mn deMaupertoit 
cet vers de la comcdic de Don-Japhct; 

tJîexïK Soleils tUns ttn Iku trop ctroît 
«Rendent trop exctfïlf le contraire du froîdi 

■ 1. i^ 

Au refte la dévotion d^ Mr de Maupn^ 
fuis ne VempÛcha pas de protéger toujours 
laMerriCj qu il avoir fair venir à lierlin, par- 
ce quH clp^roir pouvoir fe fervjr tôt ou 
tard de cet infcnfé pour publier quelque 
Satyre contre Mr. de Votraire, Mr. de Mau* 
permis ordonna par fou rcitament, la Fnn- 
ce & la PrulTe étant en Guerrcj qu'il feroit 
enterré eu terre neutre ; un Prince Soiive* 
rain n'eût pu agir avec plus de ménagement. 
^^stj^ ^^t ^^^^ flclïeujc que Mt. de Maupcrtuii 
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l'ait pas eu un pré au delà du >Rh|iT^ & 
ine Vigrre en deçà : il aUroic pu.^îre, ^ur 
ivndre fon reiUment-plus digii« d un Roi, 
:|uil doiinoit les Domaines endclà.iJu 
Uiio à fon Neveu » & ceuk en deçà à & 
Nifecc. 

§. m. 

' S*GRAVBSANDfi|. 

Mr.s'Gravefandeeft fans contredit un des 
plus illuftres Difciples de Neuton, & uades 
plus hfti»ies Phyfîciens qu'il y ait en Europe. 
Le Cours de Phyfîque qu'il a donné au 
Public, ]inu\}\c Plrûficer ElementaMatlumatica^ 
Expcrimmtis conpmata^ five Introdnclio ad 
Hiilofophiam Newtoniauam , eft un excellent 
Ouvrage. Ce Philolbphe Hollandois admet 
l'AttracHon , ainfî que fon Maître , dans 
toute fon ctcndue , & la fait dominer dans 
l'explication de tous les Phénomènes; elle 
eft après Dieu la première & la principale 
caufe de l'harmonie de l'Univers. Mr« 
s'Gravefande a foin de prévenir fes Le£lcur$, 
qu'il, ne regarde pas la Venu qû*ont les 
Corps de s'attirer mutuellement, & de fc re- 
poulFcr, caiimc une Qualité occulte; mais 
qu'il la.çoniidcre au contraire comme la Loi 

ToM. IV. Z '^ univer- 



univcrfcllc ftablie dans la Nanire, 11 cite ^î 
ii <;c iujct et qu a dit Mr- Ncwfon (on Mrft 
trc, & quc)e vous ai rapporté, lorlque V*i 
pttrlé de ce grand Homme, qui pr^itcnd qat 
c'eft avoir fait un grand progrès dans ]t 
bonne Philofophie, que d'expliquer cUil■^ 
mtnt par le moyen de deux ûu trois PK' 
nomcncs de la Nature les Priatipçs gùni* 
rzKtx du Mouvement , & les propriétés de 
toutes les chofes qui découlent de cet 
Principes, 

* 
Mr. s'Gravcfflnde réduit , aînfî que foia 
Maître, à trois hix toutes celles du Mouvu- 
ment. Par la première il établit que tout 
Corps perfévére dans fon trat de momc- 
ment ou de repos, s'il n eft dijrermïné par 
^ r.. ^iN quel- 

n Et ne quis credat , iqiiia caufam prœdi£lx Attrac- 
tionis & rcpulfionis nop damus, illas inter Qualicates:, 
occultas efle rccenfendas. Cum Newtono hîc dicimws, 
nos illa Principia confiderarc non ut occultas Qu«ljta- • 
tes, qu« ex fpecificis rerum foiinis oriri ftngujntur, fcd 
ut univerfales Naturai Icges, quibus res ipfœ funt foc- 
mats ; nam principia quidem talia rêvera exiftere o((en<- . 
dunt Phœnomena Naturœ , licet ipforum caufx qu« fint 
nonduin fuerit explicatum. Affirraare fingulas rerum 
fpecies fpecificis prœditas efle Qualitatibus occultis, per 
quas eae vim certam in agendo habcant, hoc utique eft 
nihil dicve. At ex Phcenomenis Nature duQ val tria 
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quelque force, dont il reçoit une impreHion 
qui le fait changer d état. Par la féconde 
loi le changement de Mouvement eft tou- 
jours proportionné à la force motrice qui 
agit) & fe fait toujours auflî félon la ligne 
droite par laquelle cène force agit. Par la 
troiiième loi la réaftion efl toujours égale, 
mais contraire dans deux corps diffêrcns. 
Si on prefle une pierre avec le doigt, le doigt 
à fon tour eft prefTé par la pierre. C eft 
fur ces trois uniques Principes du Mouve- 
ment que Mr. s'Gravefande établit, ainfi 
que tous les Newtonifles , tontes les cou- 
fes des mouvemens particuliers ; il y a 
joint quelques explications allez councs, & 
quelques exemples familiers que vous pour- 
rez voir au bas de la page ^. 

Ces 

derivare général!^ Motus Principfi, & dânâe esrplicare 
quemadmodum ^oprietates & aâxones rcnim omnium, 
ex Principiis iftis coniêquantiir ; id vero m^igmis tfCet 
fa£his in Phitofophîa progreflus, etîamfi Princîpîorum 
iitorum caufe nondum tSent colite Ffiyficei EU- 
menu AUthcmaticû , Expermenth cxmfirmatû , fîve Atfr^ 
ànitio mH PhilQfiphiémi 'NcvttfnUmgniy Auâore Guinelmo 
Jacobo s'Gravefande, &c. Tom. I. Jûibr. L Part. I. Cap. V- 
p. 15. 

«4 -Très à Newtono rraduntur leg:«, ipiibus ♦innia 
ijuead Motuui pertinent cxplicari potTe credtmus. 

z s 
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Ces Eclairciflemens ne font point 
ksT Us facilitent dans la fuite l'intelli 



Lex I. 

Corpus omne perfeverat in ftatu flio quiefce 
inovendi uniformiter in dire£him, nifi quatenus 
bus impreflis cogatur (latum illum mutare. 

Videmus Corpus fua natura efTe iners 6c încs 
inovendi, unde nifi caui^ extraneâ moveatur, i 
femper neceflario maner. 

Corpus etiam femel motum, in motu fecundi 
dem reâam lineain eadem cum velocitatc co 
qiioddianis experimends plenifTunè confiât ; i\uU( 
untfuain mùtarionein in motu fieri videmus, nij 
ex caufd. Quomodo verô, cum Motus lit conti 
mutatio , mutatio fecundi momenn ex inutatior 
niomenti fequatur , & qucnam fit caudi conrir 
motûs, mihi omnino ignotinn videtur ; cùm aute 
nomcnon certum fit, pro Naturœ Icge habendui 

Lex II. 

Mutado Motûs eft femper proporrionalis vî 
imprcfiàe, & fit femper fecundum re£lam linear 
vis illa imprimitur. 

Quando Corpori moto alia fuperadditur vis, 
movendum in eadem diredlione, motus celerior 
quidem pro radone novae impreiïionis. 

Quando nova imprefïïo motui Corporis contrî 
retardado fequitur propordonem impreflionis, itc 
dupla aut tripla, &c. producat retardationem 
aut triplam. 
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de bien des endroits du Livre de Mr. s'Gra- 
vefande. Ce n'eft pas qu'on puifle l'accufer 

d'être 

Et in gencre, omncs vires producunt mutatjoncs in 
motu fecundum direftioncs fuas , & pro magnitudinibifs 
fuis: alis adiones virhim contradiâionem involvunt ; 
illud clariûs patebit per £xperim^ta in fequentibus cir* 
ca vires obliquas memoranda. 

Lex III 

A£Honi contraria femper & sequalis eft rcaÛio , five, 
corporum duorum a£hones in fe mutuo femper funt 
xqualcs, & in partes contrarias diriguntur. 

Quomodocunque Corpus in aliud agat, ipfum reac- 
tionem aîqualem & cbntrariam pati femper videmus. 
Digito lapidem premo , premitur squaliter digitus à la- 
pide. Currum Equus protrahit, à Curru aqualiter re- 
trotrahitur; lora enim squaliter verfus utramque par- 
tem diftenduntur. 

Corpus in aliud impingitUF, quœcunque fit impreflio, 
utrumque œqualem patitur; imprefliones vero contraria 
funt : illud pleniflîmè confirmatur per Expérimenta circa, 
coUifiones corporum. 

Magnes Ferrum ad fe trahit, trahitur equàliter 4, 
Ferro. 

EXPERIMENTUM.' 

Sufpenditùr Magnes M, ita ut facillimê moveri poflit, 
& Ferro admoto ad certam diftantiam ♦ accèdit Magnes 
ad Ferrum \ & hoc retrahendo , antequàm Magnes ad 
hoc pervenerit, Magnes Ferrum fequitur; eôdem omni- 
no modo, ac Ferrum ad Magnetem accedit, & hune 

z 3 



C0IKI8, quntàat pràidre ipirde flu^^m9i|if 
dres Principet, quil établit: (ans cela on 
court nique de ne le mus entendre « qu 4e 

L'ordre qu'il a: gardé dont ifonilivte eft 
€3rtbean; lesmaiérea $'^.iuoeédtm&kpM«-* 
pos,.& l'une conduit ^Déo!iraircniieHr<i&^^.â^ 
percepctblement à l'autre. Le!Qor|)a îdtfrfAii.' 
Oufirage cA: dÎTÎfé en quatte Linw; lubfe- 
vifés chacun en deux ou trois PanSes. •> Bam 
la première du premier livré , îlFiraiii^a 
Corps en général;, dans la féconde dwwSn' 
ment des Corps folides. J' '-> y^: 

La première Partie du fécond Livre con- 
cerne la gravité des parties fluides 6c les 
effets de cette gravité fur ces mêmes Flvii- 
des : l'autre eft fur le mouvement des Flui- 
des; 

fequitur, quando illud iTurpenditur , & Magnes admo- 
Vetuf. 

Sedet quis in Cymba, Cymbam aliani œqiialem & 
œqualiter onuftain , fune trahit : ambx Cymbœ squali- 
ter moventur, & in medio diftantis prims concur- 
runt ; il una Cyniba altéra fit major , aut magis onufta, 
pro diverfis quantitatibus materi» in fingiilis celciitates 
crunt diverfe, quantitates vero motûs aqualcs ab utra- 
que parte, rcpofitâ aqus refiflentiâ. 
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des'; là troifième fur le fluide & i'élafticité 
de l'Air. 

I. La nature du Feu : 2. L'inflexion, la 
rcfraftion & la réflexion delà lumière; 3, 
L'opacité des Corps & leurs couleurs font 
les Matières qui font examinées dans les 
trois Parties du troifième Livre. 

Le Syftème du M9nde cfl traité dans la 
première Partie du quatrième Livre, & dans 
la féconde les Càufes phyiiques des Mouve- 
mens ccleftes. 

Mr. s'Gravefande fuit dans tous ces points 
diflferens, les fentimens de. Newton. Ainfî 
que ce favant Anglois, il explique toute l'har- 
monie de rUnivers par le moyen de l'At- 
rraftion. Les Planètes font retenues dans 
leurs Orbes par le pouvoir que tous les 
Corps ont de pefer mutuellement les Uns 
fur les autres 2^, & de s'attirer en raifon in- 

verfe 

Et hœc eadcm Lex gencraliter in omnibus Coi;pp- 
rum adionibus in alla corpora locuin habct. Wew, 
ibid. Cap. XVI. p. 3<î. " 

2Ç Lcges, jiixta qiias Corporum motiis dirigunmr, an- 
tea expofuimus. Si hilce unicam addamus, totum patef 
Artificium, quo ingens Machina, Syftema Planétarium, 
iregitur. 

Lex caîteris addenda , hatc eft : Onmia Corpora in fi 
viHtm gtavia fuut : gravitas hac materia quantitati pro' 

z 4 
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verfe du quarré de leurs dtflance^ 
miére qui nous vient dû Soleil, 
xion, lar£(ra£lion & fa réflexion: 
eft expliqué dans Mr. s'Gravefandc 
Principes de Newton que nous a 
vus amplement; aînfi, Monfiettr^ 
arrêterai pas d'avantage pour ne p 
ber dans une répétition inutile. • 

Au refte, il y a dans le Livre di 
beaucoup d'Expériences, qui aun 
fe'ntimens & ceux de fon . Main 
s'Gravefande en a marqué plufîeur 



portiofuilis eft: ad inaquales diftantias cft invc 
dratum diftantia, Id eft, omniîi Corpoia 
petunt, aut verfus felê mutuo tendunt vi, 
lis partie. ilisMatcris in fingiilas particulas 
vis, qua coqjus in alia agit, foimatur ex ( 
bus conjundlis viiium particularium ex qi: 
conftat ; fie vii hxc crefcit in ratione , in 
qiiantiras aiigetur ; & immutabilis elt in 1 
culis , ad candem diftantiam femper cadem ; 
diftantiû dccrefcit vis, ut quadratum diftar 
Phyf. Elemcnta Mathenu ^c. Tom. II. Lib. 
p. 146, 

*<5 In omnibus Corporibus liquidis parte: 
mutiiô attrahere vidcmus, ex figura fpl 
guttœ femper habent ; ex eo etiam quod 
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tes les matières, qui femblent les plus dou- 
teufes, ou, il Ton aime mieux» les plus fuf- 
çepttbles de difpute. On ne fauroit trouver 
de meilleure. Méthode pour foutenir fon 
opinion^ que de la fonder fur des Expérienr 
ces; ceft un excellent moyen pour connoî- 
tre la Nature que de la confulcer avec attenr 
ticrn dans Tes opérations. Je vous ai parlé 
de plufieurs Expériences fur lesquelles Mr^ 
Newton a établi la réalité de FAttraâion; 
Mr. s'Gravefande en rapporte quatorze^ 
Vous pourrez en voir une ou deux au bas 
delà page ^^. La première paroît tous 

les 

liquidum, cujus partes non Tint quafi congli^dnata^ 
quod in ipfo Mercurio clarè apparec. / 

Sed multo mcliùs hœc mutua partîcularum attra£Ho 
"probatur, ex co quod in omnibus liquidis du« gu'tt© 
ut A, & B, Ihtim ac fe invicem quAin minime tan- 
gunt, in unam guttam majorera F redigantiir ; qu« 
onmia cûm cciam in Mctallis liquefa£lis locum habeant 
fcquitur particulas illa componentes & tum fefc mutuo 
attrahere , cum motu ignîs à jun£Uonc arcentur. 

H«c non oriuntur ab Aëtis preflione , quia & in lo- 
co aëre vacuo procedunt, neque ab alia Matcriœ cii- 
juscunque preffione ab omni parte «quali ; talis enim. 
prcfTio ad figuram fphaericam in guttis fervandam qui- 
dcm valet, minime vero illain ils tribuere potefl. Idem^ 
Tom. L Cap. V. p. lo. 

z 5. 



S8t -^mvV-ïïi^r^E* 3a 

iKs jMn à nos y«èè; ■ d ë àii itèj ù i a l-tffeàq'j' 

«MtN^'eHetf vteiiiikfnt ft ft'i^r^idiiaur'' ''1^ 

^b^itte -€ttteficn qQ'(M-i^i--:iri^Ekil -ivQ 
^YmUler de ferpr^n^ij-aJeft-ip^bH 

Aàtà tdoriet *C6rps- cette tmai^àôti i 
Ne#tldiii l«àr «ccorile. - - '-: ' "^ 

•'' «^Qoteli^operfonhes ontprétthât^'ijiïé] 
»'Giisve£inde avoit rendu Ta' Phyfî^titi'^^ 
«tlédbànieiUç t cieux qui.^orldtit aîiïj?^: 
«rof'ant blâmer ce Philofophe, fbht".; 
éloge; il n'eft befoin p'bur I* juftifiér q«e 
répondre ce qu'a dit avec tant deraifon H! 
fh-e Fontanelle. „Affe2 de gens, dit-U 
.„ont toujours dans la tôte un faux Me^ 

«1. 



Vitrea duo Plan« A^ B, C, D, junguntur in Ay B 
m CtDt înrci-pofitâ laininâ paululum fcpanintiir, a 
alîquo colore tirift» immerg^ntur , ita ut latera A 
& C, D, fmr vertîcalia ; antca iisdem Planis intus 
dcm liquorc madefa£Hs. Aqua inter illa Plana, plî 
rum attra£tione afccndit, & ad majorem altitudii 
afccndit, pro minori inter plana diftantia ; cuin ^ 
conrinuô à C, D^ verfus A^ B, illa minuatur, a 
ubique ad diverfas altitudines ofcendit, & format lîh< 
curvain E, F, G, ex cujus figura attradUonem in diU 
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„leiix enveloppé d'une obfcurité qu'ils re* 
^fpeâcutw Ils n'adoiircnc la Nature, que 
„parce quils la croyent une efpèçe de Magie 
„oùron n'entend rien; & il eft fur. qu'une 
„chofc eft deshonorée auprès d'eux, dès 
„qu elle peut être conçue". Le favant Aca- 
démicien fait ces réflejcions, parce qu'ayant 
dit T la Marquife, que qui verroit la Nature 
telle qu'elle eft, ne. verroit que le derrière du 
Théâtre de l'Opéra , cette Dame répond: 
A ce compte , la Philofophie eft devenue 
bien méchanique. 

Après avoir loué Mr. s'Gravefande fur le 
grand nombre d'Expériences dont il a enri- 
chi fa Phyfique, je croirois oublier une des 
chofes qui lui fait le plus d'honneur , fi je 
paflbis fdus filcnce fa modeftie. Il ap- 
prend -^ à fes Leûeurs qu'il doit aux An- 

glois 

m mjnima fiibito admodiun decrefcere ,' ad majorem ve- 
rô diftantiam Icntiffimè , primo intuitu patet. Idem, 
ibid. Tom.I. Lib.L Cap.V. p. il. 

*7 Ejtretietfs fur la Pluralité des Mondes^ par Mr. de 
Fontenelle, Premier Soir, p. 19. 

28 Mathematicus enim circa illa qu® mathematicè de- 
raonftrantur , Expérimenta fupcrflua crédit ; nos autem 
MathematicasDemonftrationcs, femper abftraûas, faci- 
liores reddi , (i Experiméntis conclufioncs fub oculis 
ponantur , extra omne dubium habuimus : in hoc ùnka- 
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ptoi* Vidcc de démontrer par Tufiîgç de* 
£jfp5rk'nccs ce qui peut Terre par des JH* 
monliraTtons Marh^mtuqucs : U prcmicre 
façon d'in(lruite éram plus aîféc & moins 
ftbiVaire* A ce premier tivcu il en ajoure 
tifi fccond *^ encore plu* rare & plus cfti* 
mable dons un Auteur, cVft qu*il tft rtde^ 
Tûblc à Mr Jean MulVchenbrock de l'tnvqi' 
tion Ik dt: Il eotmoifljtncc de plu(ieur$ ^a- 
chines cjiirlui mit tfté très- utiles, & qijî ont 
benuconp enrichi fçs Ouvrages, 

Ce Jean MuJichenbrock , bon Phyficieiî, 
û un fiere h Utrecht, qui a donné un Livj-c 
de Philûf opine fuivant les Principes deNeir- 
torti ' ' Cet Ouvrage eft iort bon , d'une 
grande dîirté, & lur-tour trÊs-utiie à Vinf* 
traction des Jeunes Gens pour lelqucls il % 
Ûx6 iiompoié. Le llilc en e(l aifé & clair: 
îl ncn tll pas de ni^me de celui de Mr. 
s'Grsivelandej ileltfouvent embarrafTi^, quel- 
quefois 

û An^îos, quon3m docenda Philofopliir Naniralis Me- 
thvrtiis f^obis occflriut-iciu dcdlf cogirandi de hac quam 
in }iûc Opère fecuti lUmus ; illonim vcfh^îa renere 
ftmpcr gïoriabimur, qui, Prmcîpe Phibfopliorura Duce, 
priini in Fhilofophica; dcregendac veritatis viam ingrefTi 
fijtit* Fhjicfs EIc}HC7iU MaîhcTftaticiS Expetimattis cmtjir- 
fnata, f\V2 ÏHtyvditéfi^ ad Pitihfijjhiain NrwfmïrtMrfTw, AïK- 
iorc jKobg a'Grave&nde, Prefai. fub fin* Tûtn, L 
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qucfôîs confus & toujours dur. On peut 
dire que ce grand . PHiloibphe dit de fort 
bellei chofes en de mauvais termes. II eft 
bien éloigna d avoir la façon d'écrire claire 
& brillante des Bacon & des Defcartes ; 
encore moins celle des Gaflendi. Il vous 
fera aifé de lentir toute la différence du ftile 
de Mr. s*Gfavefande & de celui de ces Phi- 
lofophes, en comparant les diffiîrens paHagcs 
que j^ai cités de ces Auteurs avec ceux que 
vous venez de lire, extraits du meilleur Ou- 
vrage de Mr. s'Gravcfondc. Car, quoique 
fon Introduition à la Logique £^ à la Meta- 
phyfique contienne d'excellentes chofes, il 
s'en faut bien qu'elle égale fes Elemcns de 
Pi^fqne. Cet Ouvrage a , félon moi , un 
grand défaut, c'ert qu'il n'eft point, en gé- 
néral, alfez élevé, & ii j ofe me fcrvir de ce 
terme , alfcz approfondi pour les Savans ; 
& qu'il eft trop bref', trop concis, pour 

les 

•9 Circa Mtchinas ulteriin monebo, plerasquc con- 
ftruflds eflc ftb Artifice in hac Urbe ingeniofifliino, St 
fimul Philofopho non iinperico » Joanne van Mus» 
fchefièroek , cui oinnes que hic explicancur plenifllmê 
note funt ; quod 'monere non ingratum fore lis credi- 
di, qui forte quasdam. Machina» ituicatas defiderarent. 
idem, ibid. 
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fiicei t/ttS'ik ^té fait pour e»-Y, 

Leà' Jeuiiès Gens ont fouvent bcfoînj pour 
cofttbttiirâiîe Içs chofcs , & fur- tour celles 
quilidflt aufiî abftraircs que les plus fubU- 
mes Qbeftidns de h M^raphyfique , qu^qiif 
les' Idtf'préreme à rclprît de plus d'ùriçH 
xnahiiSit.'' Dotis fin Introdu^îon Mr. s'Gra-^ 
vefiiide'te èherche poinr à fuivre cette Mé- 
thode: il iiïftruit fes Difciplcs d'une manié' ** 
ire totit-à^fôit oppofce ; il ne rçgarde que 
dans tin feiil point de vue la Qiieftion W 
plus'éj^hiêûre, 11 eft vrai qu'ordinairement 
ce point eft le véritable ; mais lorfqu'îleft' 
obfcurcî par quelques nuages, ils ne font 
point' dîflîpés ; or une bonne raifoa & uij 
argument preflant peuvent être fujets à bî«n 
des difficultés* Je penfe donc qu'il efl d un 
grand Philofophe de les prévenir, &*'d*ob- 
vier d avance à tout ce qtfon pourroit laire 
pour empêcher la Vérité de paroître au 
grand jour. 

Mr. s'Gravélandé a traité la Queftîon * dç 
rimmatériàlité de l'Ame avec une brièveté 
qui ne contente point les Savans , & qui 

ninftruit 



3« IittroduêHon à In Phthfiphic contenant h Mêtaphyfi- 
ilHQ ^ la Lo^ifiCt par G.J. s*Gra\çfiir*d€, Liv.I. Pareil. 
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n înftruit guère les Ecoliers. Voici tout ce 
qu'il dit au fujet d'un Dogme fi iinportanç 
& fi fouvent contredit. 5,>Jous avons dit 3°, 
j^qu il y avoit une étroite union entre l'Ame 
,,&le Corps; cette union a jette quelques 
^jPhilofophes d^ns une erreur très-dange- 
3,reufe. Ils ont cru que notre Ame étoit 
^corporelle , Se que nos penfèes n'étoient 
„autre chofe que Tagitation de certaines par- 
.„ticules de Matière. 

„D^atres remarquant que la Penfée & le 
^Mouvement n'ont rien de commun, & que 
,,le Corps ne fauroit acquérir, par le liul 
5,mouvement, la faculté depenfer, opt cru 
^cependant que Dieu a pu donner aux Corps 
5,cette faculté ; & que pour cela mÊmc il cft 
jjimpofîîble de décider, fi notre Ame eli: cor- 
„porelle ou non. 

„Maîs il me paroît, qu'on peut démou- 
„frer par un Argument trùs-fimple, que la 
„fuculté de penfer ne fauroit être lattribuc 
3,d'aucun Etre étendu. 

„Tout ce qui a de l'étendue a des parties, 
„& on ne peut rien attribuer à cette éren- 
„due, qui ne convienne en même tems à fcs 

«par- 

p. 88. Je me fers d'une Tradiiilion apjirouvcc par Mr. 
^'Grav«ûndc. L*Original de ce Livce sît en Latin. 
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, parties^ Suppofons a préfent qu'un Etre 
,,Ltcndu pcnfe : ou la pcnfce fera entière 
jjdans chacun des points de cette ctenduc, 
3,cc qui cil ablurde; ou elle fera rcpandue 
„dnns toute l'ccenduc, & par cela mûme di- 
„vifible avec elle, ce qui eft oppofé à la na- 
,,ture des perceptions. 

„Que (î quelqu'un dit que les idées font 
,,diviiibles, & qu il conçoit clairement que 
3,ridéc de l'Etendue eft telle : je reponds 
„qu il confond Tidcc de la chofe avec la 
jjchofe niâmc. Celui qui a une idée, fem 
„qu il a cette idcc; mais perfonne n'affirme- 
„ra, que ce fcntimcnt foit divifîble & éten- 
„du ; cependant ce fcntimcnt ne lauroit âtrc 
„féparcde l'id^'c, & dcvroit Ctre partage avec 
,,cllc, li la pcnice croit Orcndue; ainlî pcnlcr 
„(ïx' Crre (CTcndu ne l'ont pas les attributs d'un 
jjlcul (^' mcmc fujet". 

]c uoiive plulîeurs chofes à reprendre 
dans ce palTai^c indépendamment de TextrC 
me bricverc; c'elt quVn propolant le fcnti- 
mcnt de ceux qui ont cru qu'il n'étoit pas 
impoflible que Dieu pût communiquer h 
pcnfce à !a Matière, on ne fait aucune men- 
tion des raifons très- fortes & trc:>-cmbaraf- 
funtes ilir Icfquclics ils fondent leur opinion. 
Or ces raifons préviennent en quelque ma- 
nière j ci: diminuent beaucoup la force de 

l'Argu- 
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l'Argument que Mr. s'Grâvefftnde confidére 
comme une démonibation (i évidente, qu'a- 
près lavoir proposée de la manière la plus 
îîmple, il ptlfc à une autre Qucftion, & re- 

farde celle-là comme entièrement éclaïrcie, 
ermetcez, MonJîcui\ que je vous fafle fentir 
aine foule d'Objeâions -qu'on' peut £dre 
contre cette prétendue démonftration. 

Vous prétendez, eft-on en droit de dire 
à Mr. $*Gravelan.dey que iaPtnfée ne fauroit 
être le mode d'une Subftance étendue, parce 
que „ou elle fera entière dans chaque point 
i„de l'étendue, ce qui eft abfurde, ou elle 
„fera répandue dans toute l'étendue , & par 
5,cela môme divifible avec elle , ce qui eft 
^,oppofé à la nature des perceptions. Qui 
„vous affûre que la Matière eft divifible à 
^rinfÎQi phyfiquement ? Je vous le nie, ôc 
„vous le nie appuyé de l'autorjité de Newtoi^ 
^, votre Maître. // eft^ félon lui, des })arti^ 
^icules qui ont été créées indivifièles^ inaltéra^ 
^^bUs par leur nature: Dieu peut avoir ac** 
„cordé la penfée à ces panicules ; & par 
,,conféquent la penféê répandue dans leur 
^étendue ne iàuroit jamais être divifée. 
„Tout ce que vous ajoutez eft inutile, & ne 
^fert qu'à réfuter une réponfe que vous 
yjfaites faire à votre fantaifie; car loin dç 
^prétendre que les idées foQC divi/ibles, on 
- Tojspu IV. A a „vou$ 
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,,vou$ foutîcnt que la Subftaocc ércndiir^ à 
j^taqucUe la penlée c(t anachée , ti^ ifaurok 
^amfti; éuç divifée"* 

Voyons encore, Mmjîcnr^ une «uTre Otç* 
jc£lion qui le préfente uaturellemcm contif 
le fentîmeuc de Mr. s'Gravelan^Je. Nou^ 
ne connoinbns que très-imparfauement ut 
Matière: nous ignorons une partie de ^ 
atrributs ; un Fhilofophe moda:ne vieitf 
dcn d'écouvnr un qui lui eft aulU eflentiel 
que lÏTendue ; c'eft TAttratlion , vertu dont 
Mr. g'Graverande convient, qui eft attachée 
non * fcuJemeni à la Matière en génctd^ 
mais à chaque partie de la Matitpe, Or.j 
ayant des propriétés très -clTentielles dans li 
Matière qui peuvent nous être inconnue^ 
comment pouvons-nous faroir fi celle d'Ê- 
tre fufceptible, pai le Pouvoir divin, de la 
penfée, n en eft pas une? L'Attraftion n'eit 
pqjint dividble, plufieurs autres propriétés 
de la Matière ne le font point j comme le 
moqvementja vie,réle£lricit^Ja végétatiojq; 
donc la Matière a des propriétés qui ne font 
pas divifiblcs^ donc la Penfce en peut étJ^ç 
une ^ fans qu'elle foit fujcrte à la diviflon.; 

Les Botes n'ont point d'Ame rpirituelle» 

Mr, s'Gravefandc en convient, Jufqu^à 

prêtent pcrfonne, excepté Mr. Boulier, n'a 

foutenu uae opinion aulH hétéroclite: ce 

. . "4 * r pendant 
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pendant eHespcnfenr, TExpérience, la Roi- 
iony l'Evidence, nous en convainquent; 
donc la Penféc n'çft point incompatiblcf avec 
la Matière; donc elle cil même le mode 
d'une Subftance étendue. Je ne pouflerai 
pas plus loin cette foule d'Argumens qu'on 
peut oppofer à Mr. s'Gravefande : nous 
avons déjà examiné fort au long cette Ma- 
tière dans l'Article de Mr. Locke ; vous 
pourrez y jetter les yeux, &vous ferez en- 
core plus perfuadé que, foit pour la Satis- 
fiiftion des favans, foit pour l'inflru^lion 
des Jeunes Gens , il auroit été à fouhai* 
ter que Mn s'Gravefande n'eût point traité 
fi fuccintement la plus grande & la plus 
épîneuie Queftion de la Métaphyfique. 

Aurcfte, je croîs devoir vous foire re- 
marquer que la difficulté qufe frit Mr. s'Gra- 
vpfande fur timpojjîbiliii que la Penfic Jbtt 
entière dans chacun des points Jtùne étendue^ 
ne peut embarrafler quun Proteftant. Car, 
dans l'état où eft la queftion^ un Catholi- 
que ne feroit point en droit de la propofer. 
Il s'agit de favoir fi Dieu, qui a le pouvoir 
de fe rendre en cent mille Heur différens 
tout entier, corporellement, de même enfin 
que lorfqu'il étoit homme , & cela dans le 
même teitis , n'eft pas le maître de foire le 
même Miracle, loiiqa il s'agit de mettre la 
Aa 2 Pcnfi^ 



904h f^^'Vtv àdni chacun dey points , 
jffiiJMit Dès qu'on convient que Dieu 
dungidl' reflence des chofcs, cofnmç H 
kl firatetiir quand on admet la Tranjui 
fiifkBf on ne doh plus fonder U r^-jei 
4*0iiC opinion fur la contrariété qu on a] 
fohtvec la narure des chofes^ lurfqu' 
.qpBffion du Pouvoir divin, qui ne tr 
P9C9I14 borne. Je m'étonne , Mon 
m^. H» Théologiens Catholiques, q 
UMir-I^iés aflez mal à-propos cont 
l^Q(iJnM4t de Mn Locke, nayent pai 
CBtieriQ^non, Car il ne a agit poinM 
fqiff ft PAnf.-eft iilarériçUe ou fpîrii^ 
çn^ccmvient qu'elle eft fpîrituelle, pu 
la Kelfgion nous Va appris i mais on de 
de fî elle nauroit pas pu être matéric 
Dieu l'avoit voulu? Or foutenir le cent 
chez les.Cathpliques, c'eft détruire le 
facxé &^ Iç plus augufte de nos Sacren 
che:& les Froteftants , c'eft borner mi 
propos la puUIiâice de Dieu i & chfii: 

• .. ■.•••-•■ ■ •* Pi 

3« Pour jRaire mi^ux fentir Fufagc de cette fe 
Règle, jepropbferai un Exemple,' qùi'n*eft pas de 
faciles qùoiqu'aflez'fimple. 11 éft en Latih, & a été 
en changeant la fignifkatioii des lettres. 

B eft indiffèrent que l'on employé des lettres 
nombres» ou fael^^ues autres cata^ires* La Me 
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Phîlofophcs de toutes les Reirgîonsj c'eft 
railbnner mal, & fuppofer pour cenain ce 
dont on difpute. 

Je viens d'accufer Mr. s'Gravefande d'a- 
yoif été fouvènt trop concis , je le con- 
damne aûuellement pour avoir examiné fort 
au long des Queftions très- peu importan- 
tes, & même tort inutiles. Il eût mieux 
vatu qu'il les eût omifes , & qu'il en eût 
approfondi d'autres. Je mers aux nombre 
des endroits de fon Livre qui me parois- 
lent fuperflus, le long & presque inintelli- 
gible Chapitre qu'il a fait fur l'Art de dé- 
chiffrer les Lettres, Ce Traité n'eft guère 
bon qpe pour des Miniftres d'Etat, ou des 
Secrétaires d'j\mbaflade : il me paroit dé- 
placé dans un Livre audî court que celui 
de Mr. s'Gravefande^ & je ne fai fi beau- 
coup de fes Ecoliers y ont conipris quel- 
que chofe. Vous pourrez juger de f|i clar- 
té par quelques morceaux que vous ver- 
rez au bas de la page ^^« ' 

Le 

de rtifonner •€ fl toujours la même pour le déchif&è' 

ment. î- ' 

àb cd efgh i kf Imkgntkdgeihekfbceef 
ici a kfcgfg çinekkfh k i aikffmfpim 
fhi ahcqihch ieit a c gh fhchgp\ gh gtb 
kdgk ikfsmk'kitefm. ' 

Aa 3 






W^^^fc nr »!■ . ,•.- .- r . •,* • . r '- , .;) \ ■i 

i. 14- te. 9. La. 4.1p. a. l ». , 

Mm^r#i^:^>Ç^> qui ne fê irouvmt qa*utic 
d'À I^L/AODdius; qii*un &ul Caraâère eff cni|»&yi 
cbftque lettre! ' 

Pour qtt*ofi entende plus facilement ce qui fi 
vais mettre des lettres capitales ati - defTus de qutlqi 
droits » dont il (èra parié dans la fuite. 

A. B. 

tbcdefghikf Imkgne 

'■ C. . /. 
kdgeihekf:. bceeficlah 

D. E, F. 

f'^gfgoînebhtbhiceiafr' 

G. H. I. 

fmfpim fhiabcqibcbieie 
K. L.- 

j ^ acgb f b cbgpî g b gr bk d 

ghikf: sm. khitefm. '/ 
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mine TlntroduÛmyà.ia Loffqtul,^^f^ 4nç^ jpa- 
roît ni plus ckir. m |>liu ^^J/g^i^ celui 



de 



Je diçrche à prcfcnt un .petit nombre d'endroits plus 
remarquables que les autres; & je découvre que les cinq 
lettres 5, A, i, *,/> fc trouvent deux fois dans lé même 
ordre (B, M.) que dans un autre endroit, les lettres t, 
*> fi CF.) fe trouvent répétées. Enfin , je m'apperçois 
que A, «, A, /, (C.) a de la relation avec A, 1, *,/, 
(B,M.) 

Je remarqué ces endroits t & je conclus, qu'il eft pro- 
bable que des mots fe terminent en ces quatre endroits ; 
ce qu'il faut indiquer, en mettant des points. 

Les trois dernières Règles doivent être appliquées in- 
diftin£lement ; & c'ell en comparant l'arrangement des 
mêmA Caraûères , en différens endroits de l'Ecrit pro- 
pofé, avec l'ordre des lettres darïs les mots Latins, qu'il 
faut former des Mypothèfes, dont chacune doit être exa- 
minée, en l'appliquant aux autres .endroits de l'Ecrit 
dont il s'agit. Je marquerai à préfent , de quels raifon- 
nemens je me fuis icrvi autrefois, pour déchitfrer l'Ecrit 
en queftion; en mè bornant à indiquer les raifonnemens 
qui m'ont donné quelque lumière, fans faire mention des 
autres. 

Je coinpare *, i, *, /, (B,.M.) avec h, c, k, f, (C). 
Quelques mots fe terminent en ces endroits : or rien n'efl: 
plus pr4inaii*e» dans la Langue Latine» que de ti*ouver 
des terminaifons, dans lesquelteg, entre les quatre demié- 
Ves lettres , il n*y a. de différence que dans les feules 
pénultièmes ; lesquelles , en ce cas , font ordinairement 
des voyelles. Cette conje£lure, que î, &'e, font des 

' Aa ^^ ' 



de t cru devoir s^floigner dins vntc occv 

fion 

my^êit tH tùti^wàt ptra qui «h C«r«^«t fnm «fti 

Voici k citinm^ri^tmedi d'un trK»f f*m,f^ (G,) Nf 
c«A<lqu«tvr, ffif mi / tft uni v»y«ITvr iititA m tu le tfinwt 
qti* dnt) foi», Ar/' quicoiu ruÉ^; rionc, il y i Ubi ptoi 

AM , / >ft pfoMA mont imtt v<ïycll«, ft m tia* 



voy«Uo ; donc b tH tina confonng î c'etl poiirqpiiH c M| 
«ntri 4tr« utu VDy«ï]Ci 
jf ift*rftt» rt*n& « qiK t dl probthlemem une loycll^ 

Vaux j( . i'. 1, r, b, fî,) il V fl ffoii «ofifortnc*, T^valf 
b, \t, & i , A cjnfi' qur ccffc I«tft^ n*^ f*^ nouie r^itUnt 
reul« foii dani rî^rin dort g cft jti^fjbiMrmcni uni 
voycllt, ' ' I 

probnblc. 

l)«n^ /» f , .Ç, f. jiT, (D) noiij «ivon» cinq voytilesr, 
mai» Irs voycitcs ne {h rrotivrnt jamais dnni cet ordre, 
(|imnri m^mc n<Mi«» iupporeiioT»!!, qtie le» Icffrc» i;, & «, 
fliiffi-bicn que j (k i ^ font marquée) par le» luânief 
cfliaclùres : ce qiit U nombre des civa^lCre» donne lieu 
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fion des routes ordinaires : H n*« pt^ jugé 
à propos de picfcrire la forme que les Ré^ 

gens 

de coneiurre ; ainfi -e principe dont il fl été dédqit, q[ue 
/i ^7 5. étoicnr des voyeHcs, cft faiix. Et hqus t airuMMi^ 
que / n*e(b point une voyelle, mais que m en eft une; 
& c'cft de quoi n'^.is ne doutons plus à prcfcnt. 

Ainfi nous polbr.s comme certain queweft unevoytll^ 
& /* une conibrït. 

Dfcîà il s'enlùit, que h eft une voydle. 

Dans jr, byf, b, c, 5, j, (K ) nous avons un endroit 
remarquable, dans lequel la même voyelle eft répétée 
ti ois fois , & n'cft (cparêe chaque fois-, que par Tinter- 
pofition d*iine feule lettre. Voici donc oommenc j*€crii 
les voyelles, 

. a. fl. a. 



. e. 


V 


e. 


. i. 


i. 


• i. 


. o. 


o. 


o. 


. u. 


u. 


u. 



Se en fuppléant les confonnes, je cherche fi je {fuis dé* 
couvrir quelque chofe qui ait du rapport avec la Langue 
Latine. D'abord les mots, ttgere^ edere, anere, ^c^ 
s'offrent à mon efprit, & je découvre aufli, tmara^ fi 
tibi .... Jen trouverois peut-être d'autres: mais je 
n'en cherche pas encore, à caufe que je m'apperçois, que 
la voyelle r eft celle, qui le trouve le ph^ fouvent ré^ 
pétée ainfi trois ibis. 

Donc h eft probablement e, & par la même nifi» < 
prbba&Icraent r. ' 

Aa 5 



f-e^ 



/<«»•. "• :^ . ■' - ;-.... ■ ■ :":-//;, 

£n fiippoiim^ ^iie e*cft y, je ne dicoinh» ripi; 
ta fi^ppi^tnt que ç^eft o, fti d*ahord r^i. ^ ^ ^ 
Donc « eft probablemeiit «»,; ^ . ,,.. , 
Et e cft probablement. i : .. ,,. ,,.. . i, 
Célt ittnt, féciis le même endroit avec ee qui pi 
& ce qui fuit; 
« UCT nereoivi. 

iabc qtbçbieie^ac, 
& je lis nterque rcvivit ; donc a eft f, & ^ cft q. 

Je marque alors, dans «et autre endiX)k, la fignifl 
des caradUres connus. . 
, . . . . e , uriu . 

y^' ,' "hfbhiceilif, CE,F.) [ 

& ]i lis efuritoiu 

Donc, h eft /,- ft eft n , & / çft f. Mais -nou^ 
déjè vu, que a étoit t; ainfi il s'agit de décermin 
quel côte eft la plus grande probabilité. Dans r£c 
trpuve quatre fois a , & quatorze fois /: parmi 1^ 
|R)nnes, t eft une de celles dopt on fait le plus fcé 
^fage.dansla Langue Latine: outre cela, ûkyf, f^ 
éenc t):ois fois (B, F, M,}» é^ uni eft une termir 
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ftibftïtue à la place dorce^Uwjctie? a^ 
à coup fur ni plus dafrutphis utol«;Lr;,^ 

Latine très - ordinaire ; donc fi fera t, &il faudr» de 
nouveau chercher la fignifîcâtion de a , comme au(n telle 
de q. Cependant fans nous anêcer à <cet incidenit , noof 
pourrons continuer notre recherche, ' ' 

Nous avons déjà vu , que m ctoit une voycWe : & e, i, 
», font connues : par confJquent , m, eft 4, où ; c*eft 
pourquoi j'écris ainfi les endroits G, & H, 

t at ^ u at su ■.:':. 

tot^uotrn '.■■.■■'' 

fmfp imfhi, 
11 eft clair, qu il faut Kre 

■' Tet nmtfn — • 
Donc ïM eit , & p eft ^, 

J'ajoute l'endroit examiné "dans rArticîe 102% : & 
après avoir rejette les fignificatiotis ti'cmvées en cet en* 
droit, j'ai ..•,.... ^, 

Tôt quQt fil ^^ er -^ uert vivi, 
& je lis , tôt quoi fitperftien vivi p. . ■ 

Je corrige à pricfent les erreurs des Ne. 1028. & 102^ 
que j'ai découvertes; & je m*apperçois que « cft^, Si 
que ^ eft /. \ • ^^ 

Le commencement de l'Eait eft ^ 

p e r , it . ' fun t 
a b c d e f g; h i k f , 
& il eft clair, quM faut lire, per£ta fitnt; done d eft <î, 
&^efta. . 

Comme je n'ai aucun lieu tie douter de la vérité de 
ce que ]\à découvert J ôc que ' j*ai eu . foin de marquer^ 



: r^Lcf oiiicre lieàrtt a\'I^ i^^ «es 
;iM priTei dèasr à Atigûcl^f^^ï^m 

, A Ai ^ Ali A I, ÀO; ^ \èi ^'^iki 



. un' «ndr#k il |Miit, k.figniftcadon à% cTiaqu 

nâère, à mcfure que je patvenois à la connoîtte» ji 
ici cetta lifte» 

a,/),1 e, i, T i, «, n n, 1 r 

b, e, l. f, f, L k, w, L o, J; s 

c, r, r.g, «, f l, f P» ^» J t 

d, rf, J 11, X, J m, 0, J q, /, J 

n ne fera pas diïHcile de fuppléer ce qui ma 
Jburvù qu'on' mette au-deiTus de chaque ligne de 1 
k fij^iiication 4:dnnue de chaque cara£^ére. 

Perdit asnnt, 9ua,indaiusi 
abcdef2;hikflmkgnekd gei he 
^ii t HT ^ p str a t a i H , ie s t a s u ri un 
ceeficlahfcgfg.oinebhft)hi ceik 
$ q u tsuperfuereviv i pt titten 
fp imfhi abcqibcb i e i eacgbfbcl 
at €4 C4i à asnnt . ons u . it 0. 
f bgcbkdghikf sk hi^ èfm« 



\ 
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„De ces . difpofitipns nous rejcttons^ 
.,,E£, £0, 0£, II, 10, ou 00.: i£, doit 
„aufli être rejettée à cauf« que la Conclu* 
„fion feroit négative ; & par cela même, 
^le grand Ternie univerfel, gui devroir 
^ttre de même dans la Majeure , 'Ce qui 
„nfi faurpit être dans i. Ainfi il ne reftf 
^,que ces huit dirpofîtions des .PrémiiTei : 

,,AA, A£, AI, AO, ëA> lA, OA, El. 

yjDe A A, nous ne pouvons conclurre qu'ea 
,^A, ou en i« De ae, nous ne concluony 
,,qu en £• A la vérité la Conclufioa en o 

feroic 

n efl clair qu'il faut Kre, perdita funt bontf ; donc 1 cft 
h. Par conféqucnt en mettant b pour l dons Tautrc tti 
^roit»oji!l cette dernière lettre fe trouve, nou» avons Vrip 
au lieu qu'il auroit du y avoir Urbs, 
. 11 tiï facile de l'apperçevoir , que dans l'endroit oû il 
y a firata,^», û tfiy il faut lire firata hmi eft. 

Donc eft fil, & le nom propre, dans la preiniéi» 
ligne, eft Minâaius^ qui devoit être Mindarus, 

Il ne relte à ptéfent que r, /, e .• mais on peutibl 
trouver Cins difficulté,-^ r£crit fe nouve déchifèri de la 
manière fuivante : 

Fer^a fint bpna, MtnAarur intniit, Urhi* 
Sfrata hum efi. EJkriunt tôt tfHot fnptrfutr^ 
viri. Tféfterea qua a%enda funt confulito^ 

. IntraduéHon i la Philof contenant fa MétaphyC & I* 
togiqu^ Liv, U. Cbap,)UXV. pag. }9g, & fuiv. . .^ 



i^ertïjt bonne, mflff^ori vtm fdï^ inmnis vf» 
,jgc, quHiid on en pc\*f «voir une pius 
► ,jgÉn<:fatc ; ce ^i fe peut fOUjOur* «laiu 

• 3,k cas préfcnr, parce que Iç pcrii Tcnw 
jffl^ miivcHcl dpns li/MiiK^urc* Ce au 
Jk di? M, on CQndut feulement tn i; è 
,^p, OAj & n> fcttlcmatt cji o; dcçj»» 
I 3j6v''!ï^^"^ en E, ou en n. CcU etain 

«ïroicî Toiis Icâ Modes pofîibles des S^ffo- 
,^$nies AAA, AAi, AM, jAi, qui fcfir 
^ KlesModtsoiîirmani^; aff, aoo, oao, 

I ijti Oj E AC> £ A Oj qui font ks néganft >", 



l 



-ijv 



taljÉ ' vons dçmandcj Monjicur^ Ct vout 
troqrcz cela fon inrdligibîe? Qn^in i 
moi, jç peûfe qu€ ces PrCcepïes lïÊnjiT^ 
roient fort bien dans It: Bourgeois Gcnri)* 
homme. Jt mefemble ouir Mr, Jomdaîn: 

AEE, AOOj OAOj tfO^ £ I E, EAOJ ÇUC 

cela ell beau ! que cela clt favanc î la 6- 
çon cj'ôpprtndre auv hommes â railbnnor 
eft bien lublime & bien ^ievè^lUA^ 
£aO, &c. H^jnivi. 

QïiQiid on vent fc vanter de donner* ^é 
nouveaux Préceptes, ils doivent être pins 
clairs que ceux qu'on abandonne. Diteç- 
* moi. 



\ 
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moi, je vous prie, Mimfieur^ fi ces ea«, 
£AO, oqt un grand avantage fur 

..... Crf«t«x,,.d9'ç. ■ . . ...... V . 

'Puisque Mr, s'Gravefande avôît fuîri 
dans x$Lîit d'eddroits les opinions & lejs fçn- 
'âmens de Mr. Locke, il n auroic pas inal 
!^ait de rimitcr dans fcs Règles fur le Syi^ 
.logisme & rArgumentarion, 

En critiquant quelques défaut! que- ]è 
crois appercevoir dans le Livre de Nir« 
:s'Graveiande , je fuis bien éloigné de vou- 
loir diminuer le prù des bonnes chofea 
^quil contient: il y en a une grande quan- 
tifé^fr^ quoiqofe cet Ouvrage foit inférieur 
de. beaucoup à fes EUmens PkyJiqtUs^ il eft 
atfè de Tvoir qu'il part de la main à*u^ 
grand Maitre^ il y a des Morceaux d'une, 
beauté ravifliinte. Ne croyez donc pas 
^lig jbt.^hierche par mes critiques à dimi* 
nuer la g^ire d'un (i grand HommCé Je 
Templis, ou du moins je tâche, autant 
qu'il m'eft poflîble, de remplir le ca- 
- ra£lère que j*ai pris ; & (i je parle des ftetes 
qup jff^erçois, ce n'eft que pour empê- 
dier que la.r^utation du Génie îlluftre qui 
leS' a commifes , ne les fafle pafler comme 
des beautés auprès de. certaines geas^ qui 

ne 



01» .: : ^.H 1 5 T-AldiS' ;t 

m jmgat'gotee' dt ioucâM qai fi 
dut ao Une» (gntfiv |i nomid^i 

les ocdlracts dkoSm qui le «mm 

\ ts q^rifit' <Jt ^kneni^yéâiéf Ài dit Jb 

tÉo(^ 6i IfiUmiii pts» cuvégiM'tux QgdBo 
Mntet qu'on .«gîte ^ftr octtt>aMÉî|^''r îd*i)«iii 
ju^wt Kcfrjiriffm BM, afin de pcéMnicfod 

fÇ mhliiBjtt'iHlriMiii 4ii It* LttMi ttiMi 

4épco4i9^s <!• Dieu <à (mjrtaàiM, jSJE (on )r 
J9e reconnoîc aucunes. bom«s 4 an un mpc, lui 
iSde une liberté -abfolue & parfaite. 
" /Il y a trois fentimens principaux concerna: 
berté Humaine. 

I. Quelques Philofophes prétendent que VI 
une liberté, qu'ils appellent d'indifférence. S< 
Dieu a donné à THoinine. la' faaiké de cho 
deux QU plu(ieurs objets , à l'égard desquel 
pouvoir phyû({ue néceifaire ; de forte qu'il pe 
miner ùl volonté, en mettant à pan toutes le 
& toutes les caufes externes, qui pourroient 
^ préférer un de ces objets aux autres. 

C'eft ce qui paroît impofîible. Il eft que 
choiiir entre A & B : vous dites que , tout( 
tnifes à part , vous pouvez choiTir l'un ou 
Vous phttt^rz. Ai pourquoi ?. -Parce que. ^ 



N 
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celui de Mr. s'Gravéfaride, retendue que 
j'ai prcfcrite à ces Lettres ne fiifEroit pas. 
Je me contenterai de placer au bas de U 
page celles qu'il a dites fur la Liberté 91» 

n 



dites -vous. Mais pourquoi voulez -vous A • Se ndn 
points? Vous Impliquez, parce que je It veux; Dieu 
• m*fl donné cette faculté. Mais que fignifie }e veux 
vouloir, ou je veux parce que je yeux? Ces parolçs 
n*ont d*autre fens que celui -d, je veux A. Mais vous 
n*avez pas encore ûtisfait à ma quelHon, pourquoi 
ne voulez -vous point B? Parce que j*ai h faculté d« 
me déterminer comme il me pli^ Pourquoi vous 
plaît - il de détenniner cette faculté en faveur d*A , & 
non point de B? £(l-ce fans raifon que vous rejettéz 
6? Si vous dites,* Ame plaît, par6e qu*il me plaît; 
ou cela ne fignifîe rien , ou doit être entendu ainfi : 
A me plait à caufe de quelque raifon , qui me le f(|it 
parpître préférable iB; fans cela, le N^ produirctc 
un effet. Conféquence que font obligés de cUgérer 1^ 
défenfeurs de ce premier Syfiéme. 

Mais je fens, ajoutent - ils , que je fuis libre. Qui 'a 
jamais fongé à le mer? Mais cela empêche -t- il» qi;a 
tout effet ne doive avoir une cauiè? 

Si Ton n'admet pas la Liberté d^diflférence , cond* 

nuent-ils, les Aâions humaines deviennient nêctffiûfÂ, 

les Loix font inutiles, les récomperifes & les peines ab- 

furdes ; il n*y a ni vertu, ni vice, ni louange, ni bM< 

« me, to. 

Nous verrons dans la Logique, qu\àie condquenot 
-abfurde fbrme une muv« tn -ftvear du UaàsmntX^ 

ToM. IV- Bb 






. itftiURin, ce fnuiliicnt . ne fintoit tee npim 
fuéX Argumâit, Ic^el en ce cw, qh 4iCr < 

rindiffifasonctk IftJUhiRi.£biiiiAiiiftiiiûk-«cKciiiDt 

.^pie kf détcàfibg^oi^ d| U Vplonté Humain 

.pas p0U|: c«la moins néceflkires. Il eft vrai, 

nécefllté n*elt m abfolue ni fi^tale: mais el] 

. <;epen(îlant » que d^ns chaque détermination h 

.dX impofllble. Vérité qu'on ne fiiuroit réi 

.doute , dès qu*on fait attention ^ la prefcienc 

; Qs répondent , que la prefcience ne contra 

Volonté, & n'eft pas caufe de fes déterininati( 

Cf j^'eft pas de, quoi il eft queftion; cont 

Volonté, eft une contradiction. U s'agit do 

le' contraire de ce que Dieu a prévu peut ar 

.çoii^ne cela eft impoifible, ce que Dieu a 

vijent néceftàire , par la définition même de ce 

Ceux -mêmes qui, en admettant Tlndifféren 

détermination de ta Volonté, nient laprefcient 

ne fauroient éviter d'admettre une forte de 

.comme* il feroit aifé de le ùke voir. Mais 

itoif ici .klicu» il feroit bien plut facile et 



\ 
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les opinions ; £c conclut avec raiibn qw 
celle qui dent un juile milieu entre ilodif- 

férence 

prouver, que c'ell la chofè du monde k plus dbfiirde, 
que de concevoir un Dieu qui ignoroit hier ce qotû 
vient d'apprendre aujourd'hui 

J'ai die fecondement, que toute Nécelfîté ne donne 
pas lieu aux conllquences qui ont été indiquées. Ces 
confluences ne font rien contre la Nécellité Morale» 
comme on le verra dans la fuite. 

n. Le fécond fentiment fur la Liberté, a été fBXfl&^ 
que d-ins k Chap. X. Les partifims de ce fentiment 
fouciennent que TAme ne (è détermine jamais fans cau- 
iè: que k caulè de fes déterminations n*eft point phy« 
iique, mais morale, St agit fiir J^meQ^ence même; de 
manière qu'un homme ne puiflè jamais être poufle i agir 
librement, que par des moyens propres à k perfiiader. 

Votk' pourquoi il faut des Loix, & que ks peines 
& les récompenlès font nécefCùres ; l'e^érance & k 
crainte agiflènt immédiatement fur llnt^gence." 

En admettant llndiffiérence, ce n*efl ni k crainte^ 
lu refpérance, ni k connoiifince des Lois, qui fléter- 
minent k Volonté, mais le Ntar. On répond qtie 
toutes ces chofès déterminent k Volonté, mais non 
pas néceflàirement ; c*éft-i dire, que k connoffincc 
de k Loi étant pofée, TAme peut s*y confùmier, ou 
non: ce qui efl très- vrai du pouvoir phyfiqoe: mùs^ 
Il k conflitution préfènte de TAme étant polée, k con- 
noif&nce de k Lm ne fuffit pas pour que k Volonté 
fe détermine, il faut quelque chc^ de plus; & nous 
avons vu, que ce quelque chofe, dans k Syftèm» ^ 
llndifflkence» ne p^ êcre> que. k Hkm tout pur» 

Bb a 
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tftffl'jCto ((iti ffgirdt k Vtait, jft i 

j %im f» i dtii 'pfa» de diBcuké dini de qii*pii,.dii 

loiimg« ft du lilltiie. - ' . ^t 

: "Cw iMwi çuM 'par dgjttrndncr ks cbiiâkâom.i 

: m, pour qtt*UBe Aâkm faunittiie puifllè IÉre-i 



I. n fiât m cette Aâkm «t fim ori^he-di 
•'të%àlM'd»il!cNniiie» c*«ft-4*dire, qu'il ag^ 
' «piV-Wur '-igilK. 

• ^ik 11 fiut^ueiàëtlidmiiie, pendent qu'il egiit 
-'qudi <ft fim devsk" dim ks drconftuioesoifl II' 
' tt'i âc qci*3 (àk coniâiiiment dans k dUpofitîoi 

i^erfes a£tiôns ^vant k rdgk que lui a pre 
fouverain Maître du Monde. 

3, Enfin» il faut que ces difpofidons jointes à 
-'noiilknce de Ton devoir, foient les moti& qui p 
volonté, & qui k déterminent à agir. 

[ XUx» dont nous examinons les fentimens, a 
une quatrième condition aux trois que nous ven* 
propofer: ils difent, qu'une A£tion ne fauroit et 
tueufe, à moins que celui qui Ta faite n*ait pu 
ce tems - là même , s*en abftenir ; & que c*ef 
Tuûige de ce pouvoir, d*agir ou de ne point agii 
Êiut chercher les fondemens de la Vertu. 

• Mais je demande, fi l'amour de la Vertu ne p< 
pas monter à un tel point, que de l'aveu méi 
ceux qui admettent cette quatrième condition, la 

. mination oppofée à là Vertu devint impolTibk ? • 
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Un Anonyme a attaqué aflez impoliment 
Mr. s'Gravelande fur fes fentimens fur la 

Liber- 

Jc fuppofe un homme éclaire fur fes devoirs, & qui, 
dans le tems qu*il doit agir , ait devant les yeux ce 
qu*il doit à la Divinité; qui apper^oive clairement, que 
fon bonheur dépend de cet Etre bon & tout - puilTant» 
& qu'il dépend de lui feul. Je fuppofe , que cet hom- 
me foit frappé fi vivement de ces penfées, que toute au- 
tre confidération ne le puifle toucher que foiblement. 
Je demande s*il eft pofïïble, que cet homme ne fe dé- 
termine pas à ce qu'il fait que Dieu exige de lui ? 11 
faudroit qu'il changeât fa propre nature, pour agir 
autrement. Voici donc une nécefîité morale; & eft -ce 
que, pour cela, cet homme ne mérite aucune louange? 

11 peut donc y avoir au moins quelques cas, dans les- 
quels la Vertu fe trouve dans un degré éminei>t, & où 
la quatrième condition manque; laquelle, par confé- 
quent n'eft pas effentielle à la Vertu. 

Ceux qui admettent cette quatrième condition , dîfent 
que la connoidànce de nos devoirs , & le defir de nous 
y conformer, font inféparables de la Vertu; mais que 
notre Ame doit donner à ces motifs un degré de for- 
ce, fans lequel ils deviennent inutiles; & que dans le 
tepis qu'elle donne cette force aux motifs, elle peut 
ne la point donner. 

Mais donner de la force à un motif, ou n*cn point 
donner, font des chofès différentes ; & on peut appli- 
quer ici le raifonnement que nous avons propofê au. 
commencement de ce Chapitre. Alors il paroîtra, que, 
fi la Vertu confifte dans ce. qui porte l'Ame à donner 

Bb 3 



L srtfitnaifiieftd cS^&iIÏr] 

n chez tout g< ' tinoiiMiJlâ/ w- 
g Rèlig qu' loient. Ler Pf<Mi> 
nfit h Itnm*, Itei lAtJI^ 
q < Sjmo Dordrcchlf ttlâ' 

Catli iq t faiig bULmer eti lai ce qtflboj^ 

.-./.. ,pr6tt-; 

ai« nodft iiaè force qu^cOe poorat at^ pûk éokmtt, - 
Ift Venu tft un pur NIfltt. ' ''.^ '"\ 

Œ. Lt troifilme fenriment eft cdai 4tt .popifiiis 4i 
ItFatalicL , ..' r/ .:.>fi,n 

Ct ftodoMSit tft fujee A toutes ki diflki4i% V*'ii09i , 
avons. n{iponlcs« &' comme d'ailleurs jl À*tft (qipiîyf 
fur aucun Argument folide, les diffîaUtCs dont il s*agit 
le renvcrfent de fond en comble. Nous avons vu de 
quelle manière on doit s*y prendre, pour le combattre 
direftemcnt. 

La détermination de la Volonté, quand )a Fatalité a 
lieu , eft Teffet d*une caufe phyûque > & la perfuaTton 
précédente ne (kuroit empicher une dé&ermination con- 
traire; une perfuaTion qui eft Teffiet d*une caufie mé- 
chanique, pouvant être changée par une autre caufe 
mcchanique, THomme n*eft plus Auteur de Tes a^ons, 
les Loix deviennent inutiles, &c. 

Nous croyons avoir fi^ffîfamment démontré , que Vo» 
pinion qui tient un jufte milieu entre rindiflférence &. 
la Fatalité, eft la feule véritable. Ce qu*il y a de re* 
luarquable , c'eft que ces deux dernières opinions, quoi*, 
que raanifcftcmcnt oppofccs entre elles, doivent leur 
origine A la mcmc erreur. 
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prouvent dans Su Auguftin, qui non -feule*» 
ment bannit toute indifférence^ & admet la 
Prédéitination abfoluq , ainfî que nous la- 
vons vu dans la féconde Lettre que j'ai eu 
l'honneur de vous écrire; mais qui regarde 
ooihme un crime d'attribuer rien au Hafard^ 

àla 



Cette Erreur confifte i confondre la Néceflîtê morale 
avec la NécefTité abfolue. Quand on a démontré en 
général, que le contraire d'une chofe cft impoffible,. 
tout k monde dit que cette chofe eft néceffaire : mais 
quand on regarde une chofe comme néceflkire, il n*eft 
que trop ordinanre de négliger toute diftinâion, de da 
s*imaginer d'abord, qu*il s*agit d'une Néceflité fatale. 

Ceux qm admettent la Fatalité, prouvent que la Né- 
œffitê; morale a lieu dans la détermination de la Volon- 
té, & concluent, que cette NéceflTité efi fatale; fans fe 
mettre en peine des conféquences, ils foutiennent, qu'el- 
les doivent être admifes, û le Principe eft vrai. 

D'autres, voyant que ces conlequcnces ne fauroicnt 
4tJ» vraies, concluent, que le Principe eft faux, & re- 
jettent la Fatalité : mais, comme ils confondent Hs deux 
Kéceflités, ils ne veulent pas même admettre la Né- 
ceflité morale, & s'imaginent ne pouvoir trouver de 
fur refuge, que dans l'Indifférence; iiùds, fans y penfer* 
ils (ont tombés dans un autre genre de Néceflité, au* 
* quel je ne fai quel nom donner, lâm^ ibid. tib. L 
Chap.XU. p. 74, de fuW. 

Bb 4 
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Î^.UFV)itunç& àVIndiffércncc 34, Uîeu^çyl 
étant la caufc unique de tous les événemens^ 
&ritaii'ftrrivant que parles ordres ûbiolui 
d^ fa providence* ... ;. */ ^, * , 

Ucft .4*tutimt plus criminel de prêter dei 
fcndinens dangereux à Mr. s'Grflvefflnde, 
qw Tim voit par -tout dans fcs Ouvrages le 
canâère d*t^i honune rempli de caQdeur 
êc de probité. Tous ceux qui le connoiT' 
lent perfonnellement aflûrenr que fes Livres^ 
donnent une idée juAe de ion méfite, 
qu'il eft aufli galant homme que favant, 
oft furprenant que l'Académie des Sciences, 
toujours attentive à s'honorer de la récep- 
tion dç8 plus; grands Honunes , ait tardé 
jurquli préfent à augmenter fa gloire » ea 
recevant pour remplacer Newton un de fet 
plus illuftres Difciples. 

Je vous ai fouvent parlé dans mes Lettres, 
Motffieur^ du Téfuite Regnault: quelquefois^ 
je vous en ai dit du bien, & quelquefois da 

mal, 

14 Sed in iisdem tribus Ltbtis mqs (çMUra^AadÊmicf) 
non mihi placet todes me «ppelUdTe .F(ift«0unM> quamvîi: 
non aliquam Qfam voluer^n hoc i>omine intdligi, fcd 
fomiinimirerum eventum, vel.in cçrporis noftrî » vjdt 
in externis bonis sut malis, unde & illa verba func^ 
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mal, je ferai encore de même. Ce Reli- 
gieux a publié deux Ouvrages : le premier 
eft intitulé , Entretiens Phyfiques SArifte & 
. dEudoxe^ ou Phyjique Nouvelle en Dialogues; 
le fécond, T Origine ancienne de la Phyjique 
ntmoelle^ oh ton voit dans des Entretiens par 
Lettres ce que la Phyjique nouvelle a de com- 
mun avec F ancienne^ b'C. 

Le premier de ces Livres contient un 
Corps complet de Phyfique fondée fur les 
Principes Cartéfiens. Cet Ouvrage eft écrit 
d'une manière fort claire & à la portée de 
tout le monde. Il eft même inftruâif, & 
peut feul rendre un jeune homme Phyfîcien, 
ikns qu'il ait befoin d'autre Maître. Il Y 11 
plufieurs chofes intéreflantes , & qui font 
dignes de la curiofîté & de lattention des 
Savans. Cejéfuite, quelque Cartéfien qu'il 
\ ibit, abandonne fon Maître dans certains 
endroits , & les corrections qu'il fait au 
jSyftème qu'il a embraffé font ordinairement 
aflez juftes, U rejette l'opinion qui range 

les 

que nuUa Relig;io dicere prohibée , forte^ fbrfan^ fwfitan^ 
' firtafe^ fartuàè ; quod tamen tocurn ad divinam Provi- 
dendam revocandum eft. San£t. Artrel, Augufi, Hi^on* 
Egifiop» Retraâadonum, Lib.1. Cap.I. num.a^ 

\ ' Bb S 
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qu'il rc le V de, il le pooOft poii^^ ' 

Chevil tnifi i, a;âu»>M ifiaff^ Q^' j 

pftg;ne'7'».ti « «n un ^jqnr ; ^ anr.%Rfft.)iwiW 
ne» une Statue de ftr, ûnigHiée ptt^ui);.jDri%m9|ç^]^^^ 
qudk ét^t forde d*une prifon, alla par .p)fj0|^|i9}d||t9|]9| 
pfé&nairailMiiux u(ieR#qué(tA a^.Eoi pd^rMwp<|i^ 
fonPaksa,,^ revint dans jl^pçifliu. Et:»» d^;qajf|i 
q^*Mjert.k Çrand fy un^.Téep. m F^P^.flldqpi 
parofea.T Je ne garantis pa» caî /«i*4., .miis^âjlm^/ 
Cheval d*aijDBin-qt}e des reifort^' ftcÂis Wtîitn^.pgf((ff/^^^ 
coihme les Chevaux tournent dans le Manêg;ew ; •^■,\ 

Si rinduitrie des* hommes ùk des Klachines ,{C^ 
ikuâure fi ingéni^afe, que ne peut pas faire unc^jf^g^ 
infinie ? . ■. . .*.. 

Aiifte, Ne bornons point une SagefTe ùnns Uorne.: mais 
mille endroits de TEcriture donnent , ce femble , q]iiel(pifr 
connoifTance, quelques paillons aux Animaux. L'Auteur. 
de la Nature nous a fait naître avec un penchant qui 
nous porte tous â leur en attribuer , & qui dément peut* 
être intérieurement quiconque eflkye de leur en refufis^ 
Ils ont des Sens coimne nous, &qui paroifTent fèmhlaUef' 
à nos Sens. Les imprefTions que nous recevons par les 
Sens ne produifent point les mouvemens de notre Corps, 
fftns que notre ame y foit pour quelque chofe. Nous né* 
fumons pas dansT nos membres des im})refnons, qui d*el^ 
les* mêmes nous transportent vers les objets lènfibkftf' 
Nous ne nous Tentons pas forcés d'ufer du pouvoir d^ 
cotre Ame , pour arrêter rimpétuofitc du Corps à la vue 
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chofes à Textrême, iînfi que Defcartes , qui 
en nie 5^ la poflîbilité même par le pouvoir' 
divin. 

Eu 

des mets les plus exquis , lors même que nous fommes 
preiiès par la faim. Sur quels principes dirons • nous que 
]es impreiTions fenfiblcs reçues dans les Animaux par des 
organes qui paroifTent fi famblables à ceux de notre 
Corps,' tranfportent par elles - mêmes les Corps des Ara- 
maux^ fiuis qu'une Ame s'en m^le pour détenniner leur 
mouvement ? Entret. Fhyfitfues^ Tom. III. p. 98. 

3^ Arîfte. Le Vuide eft proprement une furface capable 
de contenir un Corps, fans en contenir néanmoms aucun. 
EnàQxe, C'eft - là Tidée que j*ai du Vuide ; mais le 
Vuide eft- il j)oflîble? 
' Arifit, L^Raifon peut -elle en douter? 
Eittibw. Ce qui ne renferme point de contradiction eft 
pofiible: le Vuide ne renfenne point de contradiction; 
car quelle contradi£Uon dans une furface propre à conte* 
nir lin Corps, & qui cependant n'en contient point? Ces 
termes ne fe détruifent nullement ; donc le Vuide eft 
pôflîblç. 

En etet , fi Dieu anéantîflbit tout - à - coup l'air & 
toute la matière dont nous fommes enveloppés dans ce 
Cabinet, fansirien changer dans la fituation du Cabinet 
ni des Corps qui l'environnent , il y auroit du vuide , & 
l'on peut dire qu'alors nous nous trouverions immédiate* 
ment au - deflbus du rien : Or cette fuppofition n'a rien . 
d'impolTible, rien qui fe contredife, rien qui foit au-defllis 
de la puiflànce d'un Dieu, qui n'a befoin de rien, qui con- 
ièrve librement des Corps qu'il confervc ; qui peut anéan-t 
sir les uns fans les autiis, puisque ce font autant de Sub* 
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En général , on peijt éin ^ i ouvrage 
du J61uite JRegoaulc eft.bbp^. & qu'il cft 
pêiic-âfre plus Vrai qu'aucun de ceux qu'ont 
écrit les autres Difciples de Defcartes ; mats 
il eft dangereux d*y ajouter foi trop aifé- 
ifient fur eértains Faits niftoifiqoes, qui peu- 
vent avoir quelque rapport avec la Société. 
I^ePerç Regnamt, aiim q^e tous fes Con- 
frères, n'oublie pas d'autorifer, tant qu^it 
peut, tout ce qui part de la main des Lo} o- 

. ; liiiesj^ 



ihinces diftîng;ué€s , qa*il peut opéra: du 
elles, ou non ; Donc, &c. 

Eudoxe. Mr. Defcartes, ni Mr..RôhauIt , ni Mr. Rjê^ 
deux des plus fameux Cartéficns , n*êtoient pas de votre 
avis. 

Arifte, Je le fai , mais je fai aufli qu'en ce point leur 
efprit fiit la dupe de rimaginarion : l'imagination leur jfàî* 
foit voir de l'étendue dans tous les intervalles des Corps, 
& cette étendue, ils la prirent pour une étendue réelle, 
pour une portion de matière ; mais ils prirent le Phantô- 
me pour la réalité. Portons, tant qu'il nous plaira, notre 
imagination au - delà de 6000 ans environ , qui (è font 
écoulés depuis la Création du Monde : notre imagina* 
tion s'y fait toujours de l'étendue; dans cette étendue 
y a-t-il de la folidité? Point du tout; autrement I« 
Monde feroit éternel. Notre imagination fe repaît 
d*images corporelles, la vue des Corps la rgnplit de 
l'image de l'étendue. De -là par -tout ,où l'iniagina- 
don fe tranfporte , l'image de l'étendue raccompagne : 
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liftes, & de diminuer le poids de ce qui 
vient des gens qu'ils n'aiment point. VoiU 
un exemple de la partialité de ce Religieu):. 
Il fe moque (înemeht de ce que les Journa* 
liftes de Leipfîck avoienc dit au fujec d'un 
Lièvre ; & il raconte comme un fait certain 
une Hiftoire encore plus furprenante qu'ont 
débité les Journaliftes de Trévoux. Voyez, 
M<ynjieur^ ces deux Paflages au bas de la 
page 57. 

Le 



ui^ ce n*eft qu'une étendue d'imagination, qui n*« 
point de corps , oc qui $*êvanouit aux yeux de la Raifon. 

Euâoxe. Jusqu'ici )e fuis dans votre penfèe fur le 

Vuide ; mais y a-t-il du Vuide dans 1* Univers ? Je 

n'en crois -rien ; pourquoi ? Parce que rien n'en prou- 

• v« l'exiftence , & que je ne vois rien de plus inutile 

. que le Vuide, pour opérer les merveilles de la Nature. 

Entretiens Pltyfiques, Tom.I. p. 5^. 

37 Cet événement réel & (ingulier rend vraiflemblablè» 
. àtt moins en partie ce que les Journaux d'Allemagne 
.om dit d*un Lièvre. Ce Lièvre célèbre avoir deux 
•télés. Tune fur l'autre; huft pieds, quatre fous le ven- 
tre, quatre fur le dos. Quand il étoit las de courir 
fur quatre pieds, les Journaliftes l'ont fait courir fur 
lés quatre autres ; jusqu'à ce qu'enfin, après avoir 
€chapé par -là bien des dangers, il tomba entre les 
•mains d'un Prince. Entretiens PhyfiqneSt Wc, Tom.IH. 
^age ^. . • • 
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* I4 ftîlc du Pcrc Rcgfiflttlr cil guindé tri 
ibnirent: il imite celui det K amans niod< 
oei; &ii n'y a au monde que les Autct 
dujoiirnal Littéraire qui 1^ foient oviféi) 
lut doofier ]çs louanges. Ce Phila(b|) 
«om apris l^s pointes & les faitlics ;l 
(OhcixSiCl à mettre de Icfprit par-tout ; 
Yotk tft 1 cuvent indigné dei fades plaiTaji 
:fiab qu'il place dan^ kt endroits gui en é 
g€ot le moins. Par exemple, en pUd 
4aVoide: .^oyonB, dét^it^tiij^^rm 
y^ent du Vuide dans hf Ntmre) cinifï 
^'en eft point d antre que ad^49lit?fil 
Jie langage' du Vulgaire , fe tromt vim 
^jàms la Bouteille, dans la Bourfir, . ott^P 
,Jatêtc^ O.. 

Voici un autre endroit qui reflemble pi 
laitemcot à la tirade d'Arlequin Médecine 
„Vous voyez des os , des cartilago^y d 
,,ligamens , des membranes > des fibres, i 
,,nerfs, des veines, des artères, de la chai 
„ou des mufcles, le cœur dans fbn péricaid 
„les poumons avec la trachée -artère, 

„diaphra 

Que penfez vous , Arifte , de ce qu*on dit 4*un Alo 
qui, après avoir été de tems immémorial dans un }i 
din de Montpellier, pouflà tout. d*un coup, lorsqt; 
ftoibloic fe delTecher ^ mçurir » un jet fi pt^odigict 
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,,diaphragmc, Teftoioac avec Icfophage, les 

,,inteftins , le mefenrère , les glandes , ]çs 
.^Tttifleaux lymphatiques, les veines la£lées, 

3,1e réiervoir du chile , le canal tborachique, 
^efbye, le |>ancrea$, la rate, les uretères, 
! „Ia vcflîc l'abdomen, le péritoine, 1 epiploon, 

y^e cerveau, le cervelet, la moelle, les er- 
'^ganes des Sens, la peau, le nez, la langue, 
^Jes oreilles, les yeux". 

Le Père Regnault fait faire audî quelque- 
fois de petits complimens à fes Interlocu- 
teurs, qui feroient beaucoup mieux placés 
dans la GoUiti PtUrile (Livre qu'on fait lire 
.à des enfàns de fîx ou fept ans) que dans 
un Ouvrage de Phyfique. Encore feroit- 
on mieux de les Supprimer entièrement; 
cof ils pourroient gâter les Jeunes Gens, & 
Jeor donner du goût pour ce doucereux 
^ffliifuttias que quelques Auteurs ont tâché 
.oe mettre ^ la mode. Jugez vous-même, 
MmlUtur^ de la juftefle de ma critique par 
.et (eul endroit que je me contenterai de 
;«pporter ?^. 

qnTen moins de 24 heures le Jet s'cleva ^ h hauteur 
âe ao ineds avec un bruit de tonnerre. Jdcm, ibid. p. 6if . 

li'Xfa», ibid. Tom.II. p.i4g. 

99 Ucms'AiéL p. 24. 
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♦ ^^Eudoxe* Vous raifonnemcns 

,y4rific- Ils doivent Terre; je les ai tirés 
„dc vos Ecrits, 

^^Ui'^xe, Vous faififlez trop aiftnienr» 
*^^rific^ l'occûfion de louer} le vrai goi^'" d*^ 
„ta vérité loue rarcmenr '^h^ 

^yArific. Le vrai goùr de la vérité .'*;^'# 
j^au mérire le tribut qu on lui doit ; & . 
jjouangc eft le tribut naturel du mOrire*\ 

Si ce neft pQS-là du Phœùtif^ & du plus 
mauvais , j'avoue que je fuis bien trompai 
Le Pcre Regnault ne parle pas toujours fur 
le même ton: quelquefois il quitte le ChaU 
meau ,& prend en main la Trompette : il a 
mis à la fin d un de fcs Livres de Phyfîque 
la Peroraifon de quelqu'un de fcs Sermons; 
car comment peut -on appeller autrement 
le Morceau que vous allez lire ^, 

jjufques à quand fouffrirez-vous, Seigr 
^jueur, que ringratitude, malgré les cris de 
^jla Confcience & de la Raiibn , abufe de 
jjVOtre lumière & de vos bienfaits pour 
5,eflayer de vous anéantir ? Humiliez ces 
^jEfprits préfomptueuï , inquiets & rebelles 
jjContre le premier Souverain ; Impie fades 
^^forum i^nomima. Frappez j & ceux qui 

^mécon'^ 
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j^méconnoiflcnt votre maîn bienfaifante, fen- 
„tiront le poids de votre bras appefanti fur 
jjleur tête: ne trouvant plus de reflburce 
„dans la vanité, dans des amis frivoles, dans 
„les faveurs de la fortune, ils tourneront 
•'V:*rs regards vers vous ^ quarent nomen 
m; ou plutôt, faites luire, dans le fond 
'-"'leur Ame , de ces rayons doux, mais 
^Vifs & efficaces qui ont fi fouvent triomphé 
. „de rimpie. Et l'incrédule réuniflant enfin 
,,fa voix avec celle de tout ce qu'il y tt 
„d'hommes fages & fenfés , fera gloire de 
,,benir & d'adorer avec foumiffion la main 
;;^pui{rante qui tira du néant le Ciel & la 
„Terre: Et adoraiunt coram te^ Domine'. 

Je fuis encore plus étonné de trouver 
quelqu'idée de la Gra^e efficace dans ce Paf- 
fage que de le voir placé où il fe trouve. 
£ft-ce que le Père Regnault feroitpar ha- 
sard Janfénifte? Autrefois cela auroit paru 
impoUible ; mais depuis que Mr. de Mon- 
geron convertit de tems en tems quelque 
Jéfuite, ce n'eft plus une chofe infoutenable 
que de croire qu'un Membre de la Société 
puifTe avoir quelque opinion qui vife au 
Janfénifme. 

Le fécond Ouvrage du Père Regnault, 
intitulé, f Origine ancienne de la Phyjîque 
nouvelle^ eft, à mon gré, au-defltw du pre- 

ToAi. IV, Çc mier; 
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inier^ fljrt^meSme frudinon choifie* Il 
cft Wà qu'il feroit k fouhatter quelquefois 
4M 1M Pilfliigei Ijoe rAureur rapporte des 
«ttcleHÉ niliofo|Aléf Grecs & Latins fuflent 
Ufl [lefl {»hi8 éteildas : on en comprendront 
miSIÈx Vt Térimble fens; mais ce défait çi\ 
rtfÉfé pir U fidélité iftc laquelle ce jéfuire 
\éê tite fit Icaf ntpUqtie. Ce Livre eft TOu- 
Vtige d^Ufi féHtftble Savant; cefl dommage 
«(ti« lé Mt fôit €ehii d'un Petit - Maître. Oc 
trVaVè dam ftoift Tomes aflez médiocres 
tMt eë que ia nràf^e Phyfique a emprua- 
té et rofieiéÉffie; on y toir» pour ainil dire, 
l'eji£i^cé, ràdolefcelice & lâge viril dci^st- 
prît Itlottiain; 

Il auroit fallu, pour tendre cet Ourrage 
pliis parfait & plus utile, que le Pcrç Reg- 
nault eût voulu examiner la vraifemblancè 
qu'il 7 a entre les Opinions Métaphyfiques 
& Morales des Philofophes anciens & mo- 
dernes; & qu'il ne fe fût point borné uni- 
quement à ce qui regarde la Phyfiquc. 

Me voilà, Mtynfiêur^ parvenu au dernier 
des Philofophes dont je m'étois "engagé de 
vous parler: j'ai tâché de vous donner de 
tous les difFérens Syftêmes l'idée la plus jufte 
& la moins confuie qu'il m'a été poflîble: 
j'ai traité, fuivant les Auteurs dont je par- 
lois , preique toutes les Queftions les plus 

impor- 
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feotiantes de la Phyfique & de la Méra- 
J^i j'ôferois prefque nommer les hifit 
iâf qiie je vous ai écrites fur les JPhilofo* 
^'Vn Cours de Philofophie ancienne Sf 

rarement embrafflS avec vivacité les 
,,_jens des Auteurs dont je parfois; par- 
;^ *J^^J5 ^^^^^ qu'une jufte méfiance de nos 
^^fedtindmàiices eft la qualité la plus efTentielle 
*^ilt Gens de Lettres, qui ne veulent point 
^^étte la dupe de leurs préjugés ni de leur 
'^ lontiefol. Quel eft l'homme en effet, qui 
i fkifiiht réflexion fur l'étonnante diverfîté, qui 
î régne dans les fentimens de tou» les Philolb- 
phés, ne fé défie des opinions qui lui paroî- 
' iront quelquefois les plus claires? Defcartet 
dit une chofe, Gaflêndi foutientle contrai- 
re: Newton les condamne tous les deux; 
& un quatrième à fon tour les blâme tous 
les trois. Chacun de ces Philofophes a fes 
Difciples, qui foutiennent que leur Maître 
eft le fèul fondé dans fes opinions ; ils s'ac- 
cufent mutuellement de prévention : ils ap* 
ponenr également des raifons vraifembla- 
bles; il faut être bien hardi & bien prévenu 
ta faveur de fon mérite , pour s'ériger en 
Juge fouverain d'un procès audî épineux. 
' Une &ge retenue vaut cent fois mieux 
qu'ail orgueil qui nous féduit & nous rend 
Ce a 1^ 
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le joMC da. nieqfiMigei|iif:Htte»y^«»idÉ|k 

Slot grtndt HomknM que h Fnucc^af fro* 
ait , & des jim. rcfpioûiibkK^MI^ 
écrit an ezcdlent livre pooftiuipiritrtoliBi». 
bleOè de IWprit Humain. Ui«|«|liii« 
Oiirn^ comme un de tcM^m^^knn v'^ft 
après lavoir £m en Fiançois îl^kilMdnttt 
l^i•^mêale en Latin; nont arone llaiiidbMi* 
tre, mdt pour ne patàbngeviimitikrin^ 
ma Lettre par la ât^on.dcf^affirgeajLtrip^i 
je me iênrirai feolement de,lïdiiiod> 9m^ 
çQÎ^. V. Dans lequatrième Cba|rioe:'daE)fakK 
mier Livre» i^Anteur prouve âvtc I feai^ li ft 
de force que TETprit Humain ne {KuhMa^ 
noitre l'eflcnce & la nature des* ohofeénnec. 
une certkude parfaite» ,^On ne ivàn&ti 
^,avoir, iif*f/ 4^, aucune connoUIànGe de. 
^l'eflence'; d'une chofe, fi Ton ne fait en^quoi 
3^eUe convient, & en quoi elle diffère des aut;re8 
„chofes: c'eft-à-dire, Si ton ne conntA fi», 
^^enre £ffa différence. Car les Philofopliee. 
^conviennent, que ceft en cela qneconfifte, 
j.reiTence des cho&s, & que la.meilleure dér^ 
,,(inition qu'oi^ eu puiiTe donner oonfifte 
„dans leur genre & leur différence. Que 

„file 

4» Traité Philofophique de k Foibleflê de l*Efprit Ha* 
main, par Mr. Huet atiden Evoque d*AvTanchef, LiV.L 
Çhap.IV/pw 53. . 
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^fi. le goire & la différence des chofes ne 

^^penvtnt donc pas erre connus , on n'en 

^pomnpas non plus connoitre la défini- 

^JRMini Teffence. Or on ne peut connoitre 

^jg f/coK d'une chofe, c'eft-à-dire, en quoi 

^Mle convient arec un autre chofe de diffè- 

^PenteeTpèce, fi Ton ne connoit l'eflence de 

^é^'une &de l'autre. Il eft donc nécefiaire 

le ^decomioître l'elTence de cette chofe, dont 

•: „on veut connoitrej le genre : or nous ve- 

: 5,nens de dire que pour connoître Teflence 

' „de cette cfaefe, il en faut connoître le gen- 

y^re; ainfi Teflênce & le genre ont befoin 

jj'un de j'aucre pour être connus, & la con- 

,,noiflftfice'de l'un dépend de la connoiflance 

,,del*MtFe; de forte que l'on tombe dans un 

^cerde,vqtti eft une forte de raifonnement 

^dcââaeufe & qui ne prouve rien. 

^n doit dire de la différence la même 
^yChofeque je viens de dire du genre; car 
^je ne puis lavoir en quoi une chofe diffère 
„d'une iautre , fi je ne. les connois toutes 
„deuxi -Gela s'édaircira par un exemple. 
),Demandes aux Profefleurs de Philofophie 
„ce que c^fl que l'Homme^ Us vous diront 
„que c'eft nn Animal raifonnable ; voilà le 
Agenre & la différences Or le genre doit 
„£nre commun également aux efpèces qui 
Jhot cbmprifes fous ce genre; THomme 
Ce 3 „doit 



4^ y^rU^ûYO^mmM . 

,,que le Chprti tft Afuotel^ -Cm & l^9mr 
^me eft Aiuipal 4'UQO.tatvfhffaiM^ qo» 1$ 

„gciirc môaw .«cwnme gMoe^^A pMwâU 
,/ic fort poim gmfu. Dr 9iKWM^ 

^lefiieiit AnwXfWv. & voc» f|f oghm^^^ 
„leitf nanirf »^.|n6iiie fi, voi»*jD$.(Qpn9iâBz 
,,pa8 parfaUcmeiit ceqqef 4s£|Li^ 
,,ceft ce gui v^ii&p^mow^Jeao^^ 
,fi. vdqs ien^fkt^k^t^mi^b^ 

,jce que cVft; /ya^AQimal ?r 4> rçm^ .wtflkk 
,,drôntque <;*,eft.<;e qui vît» &iuqm>t9Bifikfi 
5,qui a la vie & le fentiment.^ Or jcpûflbent 
«pouvez vous favpir, mes cbers Miiiiiiss^ fi 
«rHomme & le Cheval fentent ^j^aleœeqt, 
,,{i le fentimepc de l'Homme eft endérement 
,,égal au rentiment 4u Cheval ? 

„ Voici Defcartes, ce nouvel inventeur tle 
,^la Vérité, fi on Feu veut croire lui-'mânie, 
j^qui foutient que le Cheval n^ feat pas 
„mieux les éperons gui le piquent )>.^ que 
,,r Arbre fent la hache qui le coupe. Nous 
«voyons d'ailleurs de cenaines Plantes, qui 
«donnent des marques tle fentiment, quand 
«on les touche, & qui pourtant ne font pas 
«Animaur, fii par conféquent le Cheval. 
«Ajoutez à cela , que Ton voie un Çbeva]^ 

.,que 
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^que Ton voit un Homme; mais que Ton 
„ne voit un Animal , que lorfque Ton. voit 
„un Cheval, ou un Homme, ou un Poiflbn, 
3,ou un Oileau , ou quelqu^autre Animal. 
,,0n ne connoît donc l'Animal qui eft Iç 
„genre, que par fes efpèces: & nouscher- 
^,chions tout à cette heure à connoitre l'eir 
^pèce par le genre ; nous tombons donc 
^dans ce genre vicieux de raifonnement, que 
^,rpn appelle diallèle comme qui diroic alter.- 
y^natoire; lorfque pour prouver une chofc 
^^qui eft en queftion ^ nous nous fervon$ 
9,d'une autre chofe dont la preuve dépend 
^)dc celU.'là même qui eft en queftion. 

^De plus, puifque pour connoître l'eflen- 
^,ce d'unç choie il faut connoître Ton genre : 
„poiu: connoître Teftence du genre, il faudra 
^yConnoître fon genre, & (e genre de ce gen- 
dre, & toujours de même en remontant. 
,,Ain{i la chofe ira à l'inâni, & nous ne pour- 
,,rons jamais parvenir à la connoiiTance de 
),la chofe que nous cherchons ; ou bien il 
jjfaudra s'arrêter à quelque genre fupérieur, 
,,dont on ignore le genre. Or fi Ton ignore 
, Je genre de ce genre fupérieur, on ignorera 
„même ce genre fupérieur & par confé- 
„quent tous les autres genres qui en dépen- 
„dent y & la chofe même qui eft en que- 
„ftion. Venons maintenant à la différence 
Ce 4 „qut 



JÎO HISTOIRE 

[bdirtrfifÉ 5f Incertitude de leur fcnrînKttl 
tque Mr. Huer foodc la rejctlio» de xokh loi 
SyllCmes & Imccrurude d»ns laquelle Roi-I 
tent tous les hommes. ,,Sî nout vou)mi^| 
^dit*il ^S rcpairçr fur l'Hifloiie delà P6h 
hjofophic, depuis fa première origine )^^ 
L,qu'b iujourd'liui > dans une iï grabde di 1 
I ffVer(tr^ d'opinion^ nous trou ver om que cetl 
,,C¥cellcn5 Perfonnagcs, qui en ont ùxé le*l 
^^^AuteurSj fi vous en excepiez ii*i fort petit j 
j^nombre , font rous coinerms en ce poitir, 
,jque la Vérité cft cach^Cj que les Sensft 
„VEntendement font trompeurs & imbéciles, 
^,& que cet Entendettrein cit dat)s une pno* 
j,fonde ignorance de toutes chofcs." ' 

Mr. Huet a emprunté dans fon Ouvrage 
bien des chofes de Sextus Empiricus. Ce 
Prélat n'a point fait difficulté de louer ce cé- 
lèbre Pirrhonien ; fans ddopter fes défauts, 
il a rendu juftice aux excellentes chofes que 
contiennent fes Ouvrages. A parler fincérlï» 
ment, peut-être ny en a-t-il point de 
plus propres, que ceux d'Empiricus, à mor- 
tifier la vanité des Demi-Savans, à empê- 
cher que les véritables ne préfument trop de 
leurs connoiflanees^ & à ihfpirer enfin à tous 

let 

4i Idem, ibid. Chah. VIV. p. 99. 

\ 
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brièveté de mû Lettre ne me permet pas de 
rapporter. Il prétend que l'horome ne 
peut rien connoître avec une certitude en- 
tière, & qu'un objet extérieur ne répond 
pas exaûement à l'idée qui en eft empreinte. 
Parce que i.lcs images, efpèces, ou om- 
bres, qui panent des Corps extérieurs, & 
qui fe prélentent à nous . ne leur font pas 
femblables. d. La fidélité du milieu inter- 
pofé, par lequel Tombre ou l'efpèce de l'ob- 
jet extérieur paffe pour venir à l'infirumenc 
de notre fenfation , eft douteufe. 3» La 
fidélité des Sens eft douteufe. 4. La'fidé* 
lité des nerfs & des efprits animaux eft dou* 
teufe. 5. La {délité dil cerveau eft dou- 
teufe. 6. La fidélité de l'Efprit ou de 
TEntendiement humain eft douteufe , & fa 
nature nous eft inconnue. 

Mr. Huer, pour donner plus de force ft 
fon fentiment, l'autorife par celui de pres- 
que tous les grands Philofophes anciens^ 
qui ont avoué qu'ils îgnoroient beaucoup* 
de chofes & qu'ils en connoiflbient fon pea 
avec cenitude. Il examine dans le dou* 
zième Chapitre du premier Livre tout ce 
qu'ils ont dit à ce fujet , & démontre évi« 
demment que la loi de douter a été établie 
par tous les Philofophes; c'elt en partie fur 
Ce s Ui 
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la âivttBté ScTinottùna^^e )é»r4timimd, 
que Mr. Huer fétflé h tt}iË&im d». ^MMIIéf 
Syftêm«8 & rineetciwâé daH» Ijliit^lfle IM* 
tenc tout les hommes» „St noiti irotîIcMSé 
,,dit'U 4», repaiCir furmffloîrti«*1i"*fâf 
„lofophie| depuis lk^[»itfniâ« dti^né'jbs-* 
„qu'à aujourd'hui, datis une (i gtwdè di« 
^vtffilé d'opinicAiJ^ôtis Murtttm^me'ciîÊ 
,,ercellen8 Perfomiàges, qiii en ont^^ctî l«f 
3,AuteurSy fi'voui» eA excepte^ lîÂ^Jbft petit 
^nombre, font tous convenus éÀ c<i point, 
,,qne h Vérité tft cachée, que le» 'SMs &• 
„rËnteâdèment ibitc;lrDmpètfti? St îitibéalètf; 
5,& que cet Entendement eft dah$ Une plrô* 
3,fonde ignorance de toutes chofes." 

Mr. Huet a emprunté dans fon Ouvrage 
bien des chofes de Sextus Empirieus< Ce 
Prélat n'a point fait difficulté de louer ce cé- 
lèbre Pirrhonien ; fans adopter fes défauts, 
il a rendu juftice aux excellentes chofes que 
contiennent fes Ouvrages. A parler fincérfc* 
ment, peut-être n'y en a-t-il point de 
plus propres, que ceux d'Empiricus, à mor« 
fifier la vanité des Demi-Savans, à empé* 
cher que les véritables ne préfument trop de 
leurs connoiflanees, & à irifpirer enfin à tous 

let 
4« Idem, ibid. Chah. VIV. p. 99. 
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les Gens dç Lettres cette fage & modefte re- 
tenue^ qui leur eft fi néceflaire, & qui fait 
même un des principaux attributs du galant 
homme. 

En voîià aflez, Monpeur^ fur la Philofo- 
phie : nous allons pafTcr aux Hiftoriens Grecs 
&RQmaii»; je fuis avec une eftime parfaite, 

MONSIEUR, 

Votre trh-humbU ûT trh £5V. 
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s Gens dç Lettres cette fage & modefte re« 
nue^ qai leur eft (i néceflaire . & qui fait 
i£fne un des principaux attributs du galant 
cmune. 

En voilà aflez, Manjuur^ fur la PhîloTo' 
hte : nous allons paficr aux Hidoriens Grecs 
Romains, je fuis avec une eftime par&ite, 

MONSIEUR, 

Votre trh'kumtU ^ tris £5V- 
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